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DE FBRRARE A PADOUti
XiORSQVZ, après aroir quitté la roma^ '^que Ferrare, on désire visiter la ^Jse de rAdriatîque , Venise, cette ^lle dans laquelle la mode a , pendant it de siècles , conduit les voyageurs , peut faire le trajet par eau , en suiitle cours du Pô. Si l'on aime mieux pctMer d'abord par l'antique Padoue , traverse^ au sortir de Ferrare, le 10 , au pont de Lagoscuro , ensuite \t Pô , enfin l'Adige. Il n'y a rien de comparable à l'aspect que présente le •fc€x>nd de ces fleuves; son immense étendue , les canaux qui viennent verger dans son sein le tribut de leurs t&ui:, les sites qui l'environnent, les barques qui voguent continuellement à sa smfaoe ^ luiflonnent un air de vie M de grandeur impossible à décrire.
Mais le Pô est un fleuve terrible , dont ks débordemens sont si dangereux que, dans toutes les provinces qu^il parcourt, M veille toujours attentivement à sa ttarche. Irrégulier, impétueux, entnlnant dans son cours du limon et dn sable, il occuperait maintenant tinte la largeur de la plaine , si les ha-
bitans , jaloux de posséder le terrain disputé par le fleuve, n'avaient resserré son lit entre des digues étroites qu'il a fallu successivement élever pour rendre aux ondes en profondeur ce qu'on leur retirait en largeur. Aussi, dans quelques endroits, le lit du Pô est-il de trente pieds au-dessus du niveau de la campagne environnante.
Quelquefois le fleuve, méprisant les barrières qu'on lui oppose, se précipite avec furie dans la plaine, quil inonde entièrement. Pour prévenir ce malheur , des gardes veillent sans cesse au maintien des digues , et empêchent qu'aucune barque ne navigue la nuit , et ne vienne les heurter. Le courrier de Venise est seul excepté de cette mesure prudente. Il parcourt librement à toutes les heures du jour et de la nuit le plus beau , mais le plus dangereux des fleuves de l'Italie.
jérqua , qui précède Padoue de quatre lieues, est la première ville qu'on rencontre en quittant Ferrare.
Cette petite cité est célèbre par le tombe^iu de Pétrarque, Sur la route
s'élève un grand manoir, appelé le Cataioj aux créneaux duquel on s'attend presque à voir paraître le nain avec son cor, comme dans les romans de chevalerie. La situation d' Arqua, au milieu des collines Euganéennes est délicieuse; Child-Harold et ses notes olFrent une descr.ption poétique et détaillée du site; mais, en rappelant la beauté des vergers d* Arqua, de ses petits bois de mûriers et de saules entrel.icés par les festons de la vigne, peut-être eùt-il été juste de citer (au moins dans les notes; les excellentes figues , qui jouissent dans le pays d'une réputation méritée.
A l'une des extrémités d'Arquà, on montre une maison entourée du plus délicieux jardin que j'aie jamais vu.
Deux éUiges la composent. Le premier est employé aux dépendances d'une ferme , le second contient cinq jolies chambres. On y voit de hautes et vastes cheminées toutes noircies de fumée.
Un balcon s'étend au devant de la principaledeceschambres(P1.2o8).Decelieu la vue plane sur une immense vallée d'un côté, et de l'autre elle se trouve bornée par deux monticules , dont le plus élevé est surmonté d'un couvent ; une bordure assez large , chargée de dessins bizarres et grotesques , serpente autour des murailles de chacun des appartemens et forme leur unique décoration.
Une vieille peinture enfumée est considérée par les villageois des environs comme un Michel- Ange original; les tables, les chaises, et ce tabjeau luimême, paraissent d'ailleurs aussi Agés que la villa qu'ils décorent.
Vous êtes dans la maison qu'habita Pétrarque. Approchez de cette large table. Voici un album qui attend de vous quelques vers ou quelques nobles pensées inspirées par la demeure de l'un des pluf grands pçistes de ritalie. Vous
Iroaverez à la première page les lignes suivantes qui s'adressent à tout voyageur « Toi qui as porté avec un
» pieux respect tes pas dans cette en- » ceinte , où respire encore l'ombre im- » mortelle du grand poète, dont le corps » fragile est déposé ici, inscris dans ce » recueil et ta patrie et ton nom, et » les sentimens qui t'agitent en ce mo- « ment. »
• Ta che deToio al sagro albergo arrÎTÎ
• Ove l'aggira ancor l'ombra immortale » Di chi un dî dépose il corpo fraie «
• La patria, il nome, il sensi tuoi qui scrtvi.*
Un grand nombre de voyageurs se sont empressés de déférer à cette invitation ; tous les feuillets de l'album sont couverts de noms^ d'éloges et de vers. Venez maintenant visiter le jardin qui s'étend au devant de la villa, et à l'une des extrémités duquel vous découvrirez les ruines d'une tour revêtue de lierre comme d'une draperie verdoyante. Je me suis arrêté devant un laurier solitaire qui croit au bord d'un petit chemin sinueux pratiqué dans ce jardin ; cet arbre, qui fait doublement allusion à l'amour et à la poésie, m'a rappelé Pétrarque tout entier. Au moment où je visitais ces lieux , le printemps s'essayait doucement dans la contrée ; des milliers de violettes embaumaient l'air ; par hasard un rossignol fit entendre quelques préludes de son langage harmonieux : tout était silence et mélancolie autour de moi.
Cet ensemble poétique s'harmonisait merveilleusement avec le souvenir de celui qui a si bien chanté les beautés de la nature.
Je revins au casin qui appartient aujourd'hui à la famille du comte de Sylvestre, et je me plus à examiner ^ avec une attention que le lecteur comprendra aisément, la demeure de l'im-*
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1 auteur des Canzoni. C'est là 'ecevait les frâjuentes et familiësites de François Carrare , souvee Padoue; c'est là que Boccace, son ateur, son ami , vint tant de fois illir les trésors de ses conseils, et uffer au feu de son génie. Je vis ss murs des chambres quelques ires grossières faisant allusion à ues particularités des amours de rque. Dans l'une, il est couché in arbre et fait un ruisseau de ses s ; dans une autre , l'aventure de y qui, se baignant dans une fonfit jaillir l'eau avec ses mains, ; se dérober à la vue de Pétrarque, ingulièrement représentée, qu'on lit croire qu elle lui envoie avec peu de modestie de l'eau au vi- [1 apparaît aussi presque métalosé en cerf; c'est Actéon en robe îdiacre. Dans une niche, l'on npaillée la petite chatte blanche et chantée par Pétrarque ; mais »t pas , je crois , la véritable ; on it toute neuve , et j'ai su que des ers sensibles voulant emporter le portion de cette illustre chatte, lit renouvelée chaque année, l'autre côté d'Arquà , en face de ! , se trouve le tombeau du poëte , i fit ériger son gendre Brossano.
rque avait eu deux filles naturele monument (PI. 208) a la forme rcophage supporté par quatre co- :es, et surmonté d'un buste. Les de la lune qui éclairaient cette lui prêtaient, par de pâles et reflets, un caractère doux et clique. Je détachai une branche urier qui croissait près de là , et mai une couronne que j'oQris nés du pointe toscan, labile professeur de nos jours, it à une connaissance approfonla littérature italienne ime cri-
tique vive et ingénieuse, une élocution facile et colorée (M. Villemain), a comparé, dans un éloquent parallèle, le génie de Pétrarque à celui de Voltaire.
Assez semblables par leur vie, tous deux hôtes de monarques philosophes ( Pétrarque du bon Robert de Naples , Voltaire du grand Frédéric ) ; aimés de femmes illustres, tourmentés par l'amertume des critiques; entretenant avec leurs contemporains les plus célèbres une vaste correspondance qui fait de leurs lettres comme des espèces d'annales du temps ; transportant leur renommée vagabonde en mille endroits divers, leur mort présente un singulier contraste. Voltaire expire au milieu de Paris, accablé de sa gloire, au sein des hommages de Tacadémie, au bruit des applaudissemens du théâtre , des acclamations du peuple ; Pétrarque meurt paisiblement dans l'asile d'Arquà, que lui avait ofi*ert le tyran de Padoue, et qu'il préfère à la vie orageuse de citoyen de Florence.
Comme orateur, comme historien, comme poëte , Pétrarque a rencontré plus d'un rival parmi ses contemporains : Boccace Ta égalé peut-être, le Dante lui est incontestablement supérieur ; mais , comme homme , son cœur généreux, son amitié solide, la grâce et la courtoisie de ses rapports, n'ont point été surpassés. Après quatre cents ans environ ( il est mort en 1374)9 ^^ n'a pas oublié la commodité de son commerce et l'élégante délicatesse de ses manières.
C'est une belle entreprise et une oeuvre utile que d'approfondir le génie de certains grands hommes , de descendre jusqu'à ses bases , de mettre à nu leur raison puissante et inaltérable ; mais il n'est pas moins intéressant de rechercher comment leur pensée a été interprétée par les critiques et les commen
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tafeurs. Gîl>bon ptéienA que la repu- tienra h avoir de l'amour pour liouré
tation littéraire de Pétrarque est entièrement due à ses ouvrages latins , et que ses sonnets sont de méprisables Bagatelles. Par un rapprochement assez étrange, il arrivait que vers Tannée 1600, c'est-à-dire deux siècles après celui de Pétrarque, on Iiomme dont la suavité de manières était également remarquable y désigné dans les ouvrages de ses contemporains par l'épi thète de doiix y Shakspcare enfin , voyait ses drames puissans, où retentissaient les dernières traditions du moyen-âge, méprisés par tous, tandis qu'on admirait ses sonnets. Quels sonnets, grands dieux! de Tafiectation pure; foutes les pensées y scintillent , tous les motsy étincellent, rien n'est exprimé simplement, et cependant il n'y avait pas alors à Londres de femme galan te qui n'eût sur sa table Vjidonis et Lucrèce^ de Shakspeare; et Fun des critiques de l'époque disait que la plume qui avait écrit Adonis était une plume de miel et de luit. Aujourd'hui on a oublie les sonnets de l'auteur anglais et les poésies latines de Pétrarque, malgré le jugement des contemporains de Shakspeare et celui de Gibbon.
Ce critique condamne vivement la nassion de Pétrarque pour Laurc ; sans doute elle était criminelle ; mais lorsqu'il nous représente cette femme, qui est devenue pour nous un type de beauté, comme n'ayant jamais possédé que dans l'esprit de son amant les charmes merveilleux qu'il lui reconnaît, parce quelle avait dix enfans et qu'elle était âgée de quarante-deux ans , il est facile de répondre à cette réflexion, qui tend à détruire une de nos douces illusions. Une femme ne peut-elle être fort ]>elle avec une nombreuse progéniture , et surtout à l'âge de vingt-deux ans , époque à laquelle Pétrarque corn-
Beccadelli , biographe du poète et son contemporain, est bien loin dte partager l'opinion de Gibbon; il approuve l'amour adultère de Pétrarque , il déclare que ce sentiment est innoncent eii lui-même, et de plus, utile dans ses résultali, puisqu'il a été l'étincelle sacrée qui a embrasé Pétrarque du feu de la poésie, ce qui fut un sujet de glorification pour sa patrie. Or, notez bien, je vous prie, que BeccadeUi, faomme d'une moralité d'ailleurs parfaitement reconnue, était un arch^ Téque!
Malgré de si graves autorités, F»mour réel ou métaphysique de Pé* trarque pour Laure est peut-être une des questions historiques les pins controversées et les plus obscurcies.
M. le professeur Marsand , de Padoae, éditeur de la meilleure édition de Pétrarque (créateur d'une curieuse bibliothèque de neuf cents volumes sur cet homme célèbre, passée, en i83o, à la bibliothèque particulière du roi), M. Marsand, dis-je, qui depuis vingt ans a fait de la vie de Pétrarque son étude constante , est revenu au système du célibat de Laure. Il prétend qu'aucune preuve authentique de son mariage tivec Hugues de Sade ne peut être citée. J'avoue que j'inclinerais vo* lontiers à cette opinion , confornM i Fesprit et aux moeurs littéraires dn temps, et que j'aimerais fort à voir toi personnage aussi poétique débnrraisé de ces onze enfans que lui donne grossièrement, et par vanité, Fabbé de Stide.
Quoi qu'il en soit, il est impossîtte de ne pas reconnaître dans les sonnett de Pétrarque les couleurs les plus pdé* tiquea et des teintes admirables pour peindre les joies, les délices, les traiil^ ports . les dévotimens et les déi6^
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; l'amour. Que les moralistes qui appellent du nom de bade pareils ouvrages, jettent isi cette insultante épithëte aux le Properce et de Tibulle. Pein- ; un bonheur toujours nouveau sions l'ingratitude du coeur, sa î^ ses retours fantasques, ses ras à propos de rien, entre« histoire secrète du sentiment rageux d'allusions historiques, et nobles , de pensées philososouvent sublimes, c'était asit prouver plus de pénétration, lissances et de sentimens artis- [u'il n'en faudrait avoir pour r des bagatelles, «s travaux, ses découvertes, »uragemenS| ses sacrifices, Pépeut être regardé conmie le 5 créateur des lettres en Eu- )rsque je contemplais sur la TArquà ce vaste tombeau de rouge soutenu par quatre codans lesquelles ses restes reil me semblait moins y voir Ja e d'un homme qu'un monuevé aux travaux de l'intellil'un trophée attestant le tribmla civilisation des lettres sur ice et la barbarie, jrage d'Arquà à Padoue prend tère très-singulier par les fréembarcations auxquelles on est our traverser les nombreuses et canaux qui coupent le pays, huent à sa fertilité, sans ajoubeauté. La route, parallèle au i conduit à Venise, est bordée construites d'après les dessins lio. L'horizon est borné par les lénanes.
Padoue^ l'une des plus anvilles de l'Italie, et jadis la ainte. Elle est située entre le.
18 major et le minor, fleuves
qui ont changé leurs noms contre ceux de Brenta et de Bacchiglione. Nous n'avons point de témoignage plus brillant sur l'ancienneté de Padoue , que ces vers de Virgile, qui en attribue la fondation à Anténor :
Anlenor poiuil mediis elapsus achivis, Illyricos penetrare sinus, atquc intima tutus Régna Liburnorum et fontem superare TimaTÎ.
Hic tamen ille urbem PalaW sedesque locavit Teucrorum. .
jEneid. /. i, p. 34^.
Antenor, de la Grèce affrontant la furit, A bien pu pénétrer dans les mers d'IIlyrie, A bien osé franchir le Timave fameux
Là, lui-même à Padoue, en dépit de Jnnon, A son peuple a donné ses armes et son nom.
Les savans, il est vrai, disputent pour savoir si la Brenta est véritablement le Timavus de Virgile, et si la ville qu'il appelle Patavium est la même que nous appelons Padoue ; mais il est difficile de croire qu'il ait pu s'y méprendre, et le plus grand nombre des historiens s'accorde à rapporter la fondation de Padoue à Anténor. On place cette époque en ii83 avant J.-C. , et c'est ainsi qu'on l'a gravé sur la petite porte del Portello ou d'Ogni-Santi,
La puissance militaire de cette ville a long-temps brillé d'un vif éclat, puisqu'au rapport de Strabon, elle avait pu fournir à la fois plus de cent vingt mille soldats, et qu'on y avait compté jusqu'à cinq cents chevaliers romains. D'tiutres historiens ajoutent même qu'elle renfermait anciennement un million et demi d'habitins. Dans le temps où les Romains , assiégés jusque dans le Gapitole par les Gaulois, éUiient réduits aux dernières extrémités, les troupes de Padoue , secondant la valeur de Camille, contribuèrent surtout au salut des Romains. Ceux-ci reçurent
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ei U% Bonidiii%, 'j'J il «;tiJt rwrrvé 'îe v^n^^r U^HMt dth îii jures du «liel. — i^\cti\*:u%:t'ju*i en effirt fi* réî-aLJir crtle vilfc en 77 î , Irn v|ue, viiinqueur de Dt- %î4irio que Luitprand dv<iît désiré p^/ur ion 9ucrtts*4:ur , il mit sur sa propre t/ie la couronne des Lombards.
ixfTtifWt let fietits sei^eurs envahirent riUflie, Padoue eut le sort de tout^M ]e« autres n^pulilir^ues de ret empire.
Kn l'it'^j elle t/>mLa au |iouvoir d'Az* w Aï fin ou Kz/.elino, de la maison de liomano. Ce df;<ïfKite employa toute sa vie, t/iut fKin couraçre, tous ses Uilens, ;j fonder une tyrannie t«-lle, rjue l'Italie, ni pifut-^rtre le monde, nVn avait |>oint encore vu de M^mblable. L'art avec; lequel il unurjKi la sfiuverainetéau milieu de républirainf^ jaloux, les crimes par lenriueU il la conserva, sa grandeur et sa chute, méritent dctre étudiés par les amis de la liberté. Après avoir ravi au marri uis d'Kste le titre de Pmhtstat de la ville de Padoue, qui étiiit alors la plus puissante des trois républiques Guelfes de bi marrlie Trévis^mc ; après avoir fait périr don Jordan, prieur de Saint- Renott, que l'on re^^ardait comme un saint ^ et qui échaudiiit (Kir ses prédic4itions, le rourn{;e des citoyens, il
oontn les stxpnetzrs de Carrsra et les Advfh
cQtL . cDDtjY je marquis d'Esté , mm.
Gixi€3iu cfipit^ . et BKiBe oootre les iS^ Ie« d^ F^rre eî àt BcJkuM, ^'il sou- BLi: a M i^ïiifsuïcf .
Un Txrcïi deifiHt des crimet d'Eliieliif :» 5«r^i: tri>p rer-oluinl : une simide tSïUintTÂÙoii dt ses victimes ne pour* rail intéresser que ceux à qui leois noms ne sont point inconnus ; mais œs noms ne sont illustres que dans la Véaé* tie. Parmi toutes ces ricLimes, il y cb eut deux, qui si^rnalêrent leurs demiert momeuf par de« actes d'un courage héroïque. Rainier de Bonello traduit d»»
Ti^Tx\ ]e tribunal d'£uelino^ en pr^ sence de tout le peuple « fut accusé par lui d avoir voulu livrer la ville de Padoue au marquis d'Esté. Rainier ne répondit qu en dénonçant au peuple l'accusation d'Elzzelino lui-même, commi une infâme calomnie : il ne doutait point, dit-il, qu'un prompt supplice ne lattendlt; mais son vrai crime était d'avoir témoigné ses regrets de ce qœ les Padouans avaient confié à Elaœlino l'autorité souveraine, et de ce quils étaient si cruellement punis de leur faute. Le tyran fit traîner sur la place publique le courageux Rainier, et loi fit trancher la tète.
Je;m de Scanarola fut traduit devant Henri de igna^ podestat de Vérone, créature d'Ezzelino, dignedecet homme sanguinaire. Quoique le prisonnier fût chargé de chaînes et entouré de gardes, il s'élanra tout-à-coup sur son juge, et le renversant de son tribunal, il te frappa à la tête de trois coups d un cou^ teau qu'il avait caché sous ses habits.
Le juge fut blessé mortellement, avant que les gardes eussent eu le temps de mellre en pièces Scanarola , avec leurs hallebardes. Alors un proverbe i Udicn , terrible pour les tyrans, fut ré-
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pété de bouche en bouclie : « Cebd qui veut mourir j est maître de la 4fie d'un roi, 9
Mais les crimes da tyran devaient enfin recevoir leu^ châtiment. Innocent IV prêcha en ia55 une croisade contre le farouche Ezzelino* Peu de temps avant deux gentilshommes tentèrent de délivrer la terre de ce monstre. Ils se nommaient Monté et Araldo, et avaient été conduits à Vérone , où Ekzeli£0 présidait alors, pour y être mis en jugement. Nous emprunterons le récit suivant à l'historien Rollandini :
Ils arrivèrent devant le palais public, pendant qu'Eszelino était à table; ils attirèrent son attention par leurs cris, et ils excitèrent tellement sa colère, qu'Ezzelinosortit de table, et descendit audevantd'eux,sansarmes,ens'écriaût :
« Qu'ils viennent à la maie heure , les traîtres. » Monté, dès qu il l'aperçut , «'arrachant des mains de ses gardes, s'élança sur lui , et le renversa par terre. Tandis qu'il s'efforçait d'enlever aa tyran le poignard qu'il croyait trouver sous ses habits, et qu'en même temps il lui déchirait le visage avec ses dents, un garde trancha avec son sabre hi jambe droite du prisonnier; d'autres mirent en pièces son frère, qui voulait le secourir. Monté , comme insensible à cette première blessure et aux coups qu'on ne cessait de lui porter, n'abandonnait point sa proie, et iaisait d'inutiles efforts pour l'étouffer.
Il périt enfin, mais sur le corps du tyran, qu'il avait déchiré de ses dents et de ses ongles, et qui fut long-temps à se remettre de ses blessures et de sa terreur.
Les efforts dinnocent iv contre Ezzelino ne furent pas inutiles ; une armée Bombreuse se rassembla sous les ordres de Philippe, légat du pape, et arche- Téque de Aavennes. Le tyran sut cepen-
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dant se maintenir sur un pieâ de guerre honorable. Mais, dans le cours de l'année ia59,son étoile vint à pâlir; Ezzelino fut fait prisonnier , tandis qu'il avançait lentement sur le chemin de Bergame, après avoir reçu plusieurs blessures qui mirent sa vie en danger.
Lui pris, la guerre était terminée; il ne voulut point survivre à sa défaite ; envain on appela des médecins pour le soigner; il refusa leurs bons offices; il se plut à rouvrir lui-même ses blessures, et il mourut enfin le onzième jour de sa captivité, à Soncino , où son corps est enseveli.
Padoue, délivrée du joug de ce tyran, dont le règne de sang avait duré trentequatre ans , reprit aussitôt une forme républicaine , qui se maintint jusqu'à l'année i3i8. Les Carrara ou Carraresi eurent ensuite la principale autorité, mais ils l'exercèrent avec modéra»
tion , et pour le bien public.
Cette ville passa ensuite sous la puissance des Scaligeri; revint encore aux Carrares : enfin elle se soumit à Venise en i4o5.
Son aspect est en général assez triste; les rues, surtout dans la partie vieille , sont sales , irréguliëres , longues , étroites , et pavées en petits cailloux. Il est vrai que de chaque côté il se trouve des portiques, beaucoup moins beaux pourtant que ceux de Bologne , mais qui procurent aux piétons l'avantage de parcourir presque toute la ville à l'abri du soleil et de la pluie. Parmi les principaux édifices de Padoue, nous signalerons d'abord le palais de l'Université. Ce monument, construit par Palladio, renferme les écoles publiques, l'Amphithéâtre d'anatomie , et le Muséum d'histoire naturelle.
// Boy le Bœuf (d'une ancienne enseigne ) , est le nom que l'on donnç au
bâtiment de l'université padouane ; cet édifice est d'une architecture grande et majestueuse; la façade est ornée de quatre colonnes doriques cannelées, et la cour est environnée d'un grand por« tique à deux étages.
L'université de Padoue est des plus anciennes et des plus célèbres; elle subsistait déjà avant que l'empereur Frédéric y transportât celle de Bologne , en 1222. Les professeurs étaient dans la plus grande considération, et les nobles se faisaient honneur d'entrer dans leur corps ; même , dans les siècles les plus barbares , on y accourait de tous les pays. Cette antique université , dont l'origine remonte au commencement du treizième siècle, et quiacompté jusqu'à dix-huitmille écoliers s'il faut en croire lechiflredeM. Delalande, n'en a plus que mille . Sous le vestibule, on voit une bonne statue en marbre , qui représente la célèbre Hélène- Lucrèce Cornaro Piscopia , morte en 1684 à trente-huit ans ; femme illustre, qui savait l'espagnol, le français, lela tin, le grec, l'hébreu, Tarabe; chantait ses vers en s'accomp.ignnnt , dissertait sur la théologie , l'astronomie , les mathématiques , et fut reçue docteur en philosophie à l'université. Depuis quelques années, on voit au cabinet de physique une vertèbre de Galilée ; c'est la cinquième lombaire ; elle fut dérobée par le médecin Florentin Cocchi, chargé, en 1737, delà transLition des os de Galilée à l'église Sainte- Croix de Florence. Le doigt de ce savant , arraché par une fraude pareille, est exposé à la Laurentienne. Singulière destinée du corps de ce grand homme ! L'envie l'emprisonna de son vivant, l'admira-* tion le mit en pièces après sa mort.
Toutefois, la vertèbre de Galilée n'est point placée sans convenance à l'université de Padoue. Pendant dix-huit
ans, il y avait rempli la chaire de philosophie ; et ce fut en présence du doge et des principaux de l'état, qu'en 1 609 il fit ses premières expériences du té* lescope et du pendule.
La bibliothèque de l'université renferme soixante -dix mille volumes.
Parmi les portraits qui ornent ce vaste local, je remarquai celui de Pétrarque.
Certes , il est là à sa place ; car ce grand poëte fut assurément un des plus intré* pides lecteurs connus, puisqu'il mourut dans sa bibliothèque, assis, la tête courbée sur un livre.
Le goût des sciences , des lettrés et des arts fut toujours très-vif à Padoue.
Dès l'an 1 540, il se forma une académie à laquelle tous les beaux esprits de l'Italie se firent associer. Depuis ce tempsla, on en a compté vingt autres. Mais la plus célèbre de toutes est celle des^icoiTatiquï recevai t des femmes, usage que l'aaidémie française fut plusieurs fois tentée d*imitcr. Sous Louis xiv. Charpentier appuyait l'admission de mesdames Scudéry, De^houlièreset Dacier.
Dans le dernier siècle, les candidats de d'Alembert furent, dit-on, mesdames Necker, d'Épinay et de Genlis ; de nos jours , la même proposition n'aurait rien d'étrange, et les talens poétiques de quelques femmes en feraient de fort dignes et fort agréables acadèm iciennes .
La façade du Palais de Justice , édifice fort ancien , rappelle le genre d'architecture arabe du palais des doges de Venise, et, en eflet, il fut construit à peu près diins le même temps , c'està-dire en 117a, par Pierre Cazzo, et achevé seulement en 1206.
Cette façade donne sur une assez belle place, appelée Piazza deV erhe (place ou marché aux herbes ) et place Salone (PI. 208), entourée de portiques. Ce qu'on admire surtout dans cet antique
DE FERRâRE a PâDOUE.
, c'est la grande salie, dite il Su- £ui a trois cents pieds de long it de large et autant de hauteur, nmense voûte en bois na pas :s soutiens que les murs sur leselle est posée. Cependant les emens de terre, qui se sont faits à différentes époques à Padoue , Qt point renversée ni endom- •
;e salle était autrefois une sorte mge ou bazar, où Ton venait r des articles de luxe étranger, dit aussi qu elle a été la grande lu tribunal. Quoi qu'il en soit, t depuis long-temps dans un tel : délabrement, quelle n'est plus n usage ; toutefois, on la répare moment pour en faire une salle tice. Les épaisses murailles sont •tes de peintures à fresques fort nés, et dont plusieurs sont de >, retouchées en 1762 par Zanau fond de la salle, contre le i droite du siège gothique du ent, se voit une inscription anet un monument assez mesquin , lia mémoire de Tite-Live, né *adoue.
[)ierre {Lapis vituperii)^ vue par on à Thôtel-de-ville , et par latout débiteur était délivré des jites de ses créanciers, lorsquar avoir été assis, nu, trois fois *s sergens, la balle pleine de e, il jurait n'avoir pas cinq francs it, est aujourdhui au salon, une espèce de sellette de granit qui n'est point du tout usée ; il y vingt-quatre ans que cette coune s'était pratiquée lors du voya- Lddison, en 1700. A l'intrépidité laquelle certains débiteurs de temps montrent leurs visages, ^t très -bien croire que, si la : pierre existait à Paris , ils ne
rougiraient guère de montrer le reste ^ et qu'elle servirait bien davantage. De pareilles pierres existaient, au moyenâge, dans diverses villes de l'Italie, telles que Vérone , Florence, Sienne; il n'y avait de diflerence que dans le cérémonial. Lippo a mis dans l'enfer burlesque de son Malmantile , les dames florentines qui, pour la dépense de leur toilette, avaient conduit leurs maris sur la pierre des débiteurs.
A Sienne , ces débiteurs faisaient pendant trois matins le tour de la place à l'heure où sonnait la cloche du palais; ils étaient accompagnés de sbires, et presque entièrement nus; le dernier jour, en frappant la pierre comme les débiteurs de Padoue, ils dis<iient les paroles suivantes exigées par la loi :
(( J'ai consumé et dissipé tout mon » avoir, je paie mes créanciers de la » manière que vous voyez. » — Cet usage, malgré sa bizarrerie, était au fond assez raisonnable; c'était un moyen d'échapper à ces étemels prisonniers pour dettes, embarras de notre civilisation et de notre jurisprudence ; et une telle publicité , à la fois mêlée de ridicule et de honte , valait peutêtre mieux que certains de nos arrêts, pour déclarer les gens insolvables.
Les diverses églises de Padoue sont ses premiers et ses plus intéressans monumens. Le dôme^ achevé dans le siècle dernier, est d'une architecture médiocre. On y voit entre autres tableaux, une Vierge du Giotto, donnée par Pétrarque, qui regardait ce morceau comme un chef-d'œuvre de l'art.
Saint Antoine de Padoue est un des plus grands saints du Ccilendrier , et son église, il SantOy une des plus bril- Lintes d'Italie. En effet, saint Antoine fut le thaitmaturge de son siècle ; il naquit a Lisbonne, l'an iigS; entra dans l'ordre de Saint -François, qui
commençait à devenir célèbre , prêcha en Italie avec ttint de succès^ (it tant de conversions et de miracles, qu'étant mort en laSi, à Tâge de trente-six ans, il fut canonisé Tannée suivante.
Casanof/a rapporte qu'à Padoue l'on croit que saint Antoine fait trente miracles par jour : la quantité de ses messes ne doit pas surprendre; elle est si considérable qu'il n y a point as-> sez d autels pour les célébrer, ni de prêtres pour les dire, et qu'une bulle du pape autorise le chapitre à dire , vers la fin de l'année , certaines messes qui comptent pour mille, seul moyen d acquitter cette sorte d'arriéré.
L'église du patron de Padoue (PL 208) fut commencée en iu55, par Nicolas Pisfino, et terminée en l'ioy. Sa construction, un peu orientale, oflVe six coupoles. Mais, ce qui me frappa sur-* tout, ce fut de voir dans l'intérieur de la basilique quatre orgues extraordinaires, auxquelles quarante personnes sont constamment employées. Il est impossible de parler de musique sans citer le nom du célèbre Joseph Tartini qui , pendant plus de trente ans , demeura attaché à l'église de Padoue.
Tout le monde sait aujourd'hui , grâce à M. Delalande , comment ce violoniste célèbre, d'une imagination et d'une organisation toute musicale, composa sa fameuse sonate du diable:
«Une nuit, çn 1713 (c'est Tartini lui-même qui parle) , je révais que j a* vais fait un pacte, et que le diable était à mon service ; tout me réussissait à souhait, mes volontés étaient toujours prévues, et mes désirs toujours surpassés par les services de mon nouveau domestique , j'imaginai de lui donner mon violon pour voir s'il parviendrait encore à me jouer de l)caux airs . mais quel fut mon étonnemcnt lorsque j'entendis une sonate si singu-
lière et si belle , exécutée avec tant de supériorité et d'intelligence, que je n'avais même rien conçu qui pût entrer en parallèle. J'éprouvais tant de surprise, de ravissement, de plaisir, que j'en perdais la respiration : je fus réveillé par cette violente sensation; je pris à l'instant mon violon , espérant de retrouver une j)ar tiède ce que je venais d'entendre; mais ce fut en Tain : la pièce que je composai pour lors est à la vérité la meilleure que j'aie jamais faite, et je l'appelle encore la sonate du diable i mais die est si fort au-dessous do ce qui m'avait frappé, que j'eusse brisé mon violon et abandonné pour toujours la musique si j'eusse été en état de m'en passer. »
Je ne m'aiTeterai pas à éliumé.rer les tableaux ou les fresques qui ornent dans il Satito^ la chapelle de Saint- Antoine , ou celle du Saint - Sacrement ; je ne parlerai ni du chœur ni de son magnifique candélabre de bronze, d'André Riccio , ouvrage qui coûta dix années de travail à l'artiste. Qu'il suflise au lecteur de savoir que les pinceaux de Sansovino, de Pierre Lîberi, et le burin de Donatello, et d'une foule d'autres artistes célèbres, ont concouru à enrichir cette église. Avant de la quitter, allons voir au trésor Saint- Antoine*, la langue encore vermeille du saint. On montre aussi le recueil de ses sermons, corrigé par lui, et dont l'écriture est lisible et même élégante.
Nous voici arrivés à la porte : n'accorderons-nous point un regard à la sépulture de ce jeune Français de vingt ans, Arminius d'Orhesan, dont Fépitaphe est si touchante:
N'arrose <lc les pleuri ma sépulcrale ceiulrc , Puisque un jouirlomcl d'un plnn beau royaume luit, Mais hciiis le cercueil , où lu a< à «Icsecudre ; Cir il n'c&l si beau jour qui ne nièoc «a nuit.
Hâ
DE FERRARE A PADOUE
Scuola del Santo , la confrérie int- Antoine , voisine de l'église, m premier ctafre de belles et euîs frcisqucs du Titien. Nous nous ►ns à les citer, car, outre leur méelles sont les seules fresques que tien nous ait l.iissées.
loue célèbre chaque année, «iu de juin, des fctes joyeuses, ou t des jeux olympiques , en Thonde saint Antoine. Je n'ai pas eu, e M. Valcry , le bonheur de ren- ;r le char de sapin du maquignon Lieur, qui parcourait les rues aux lations de tous les polissons dont t escorté.
grand nombre d'autres églises épandues dans la ville : c'est l'jfn-ata fieir ylrciia^ aux formes aies; c'est l'église de Saint-Anrelie de Sainte-Lucie; les Eremi- ;i célèbres par ses tombeaux , par :sques et par son petit cimetière ; aint-Ganziano , Saint-François, ches tableaux ; Saint-Clément ; î-Croix; Sainte-Justine, avec ses oupoles à jour et ses riches cha- ; Sainte- Sophie , qui conserve jues débris ; Saint-Thomas, re- :ab!e jxir ses peintures ; Saint- I, aux fresques curieuses; Saint- ► , qui se glorifie avec raison de agnifique crucifix en bois ; enfin i petite église Sain t- Maxime , itient le tombeau du savant anae Morgagni.
palais de Padoue méritent à leur i fixer l'attention ; nous citerons u'on nomme del Capitano , d une !cture majestueuse. Quelques
extérieures de 1 architecture du lu podestat ont paru dignes de o. La maison des comtes 7Ve/î- ^-Fava^ la plus belle de Padoue, 1 groupe horrible et pyramidal Kante démons enlacés les uns
dans les autres. La maison 'Capodista possède les énormes débris d'un che^ val de bois qu'on pourrait prendre pour celui de Troie. Ajoutons encore le palais Giustiniani al Santo, h l'élégante et harmonieuse construction; la maison du chevalier Lazzara , véritable musée de peinture , d architecture et de sculpture; enfin, un édifice plus moderne semble dominer aujourd'hui tous les autres, par son luxe architectural; c'est le café Pedrocchi ; toutes les colonnes, les murailles, le pavé, sont de marbre, et un pareil bâtiment semblerait bien plutôt devoir être un palais ou un temple qu'un café.
J'allais aussi tous les dimanches à Saint-Antoine; la belle statue équestre de bronze^ par Donatello, représentant le Condottieri Gattamelata , sur la place de l'église, est la première qui ait été fondue en Italie et chez les mo dernes. Quelque habile qu'ait pu Si.
montrer ce général, il ne parait point qu'un chef de soldats mercenaires fût digne d'un tel honneur et d'un tel monument.
Avec de pareils combat tans, la guerre semble perdre une partie de son héroïsme; elle n'est qu'une nouvelle espèce de spéculation et de trafic. Ces 6owdotticri, aux gages d'états divers, prenaient soin , comme on sait , de se ménager ; leurs manœuvres sur le champ de bataille n'étaient fort souvent que de simples évolutions , et leurs campagnes, que de grandes parades. Le fait rapporté par Machiavel , de la bataille d'Anghiari, gagnée par les bandes au service de Florence , sur les bandes à la solde de Milan, quoique contredit p«ir Scipion Ammirato, ne détruit point le raisonnement du publiciste florentin sur l'infériorité de pareilles troupes, et sur leur impuissance à défendre leur patrie : les soldats français, qui n'en*
tendaient rien à ce genre d exercice et d'arrangement, purent aisément venir à bout de tels ennemis et conquérir Htalic col gesso ( à la craie } ; ce mot du pape Alexandre yi exprime la rapidité de Tinvasion de Charles vixi, qui semblait n'avoir rien eu de plus à faire qu'à marquer ses logcmcns comme un maréchal des logis.
Le commerce de Padoue était trèsrenommé parmi les anciens. Cette ville fournissait à Rome de belles tuniques et d'autres marchandises précieuses; elle est encore aujourd'hui fort commerçante : les draps , ainsi que les bas et les bonnets de poil de castor de ses fabriques, sont estimés.
Ce fut par une belle et brillante matinée que je quittai la patrie de Tite* Livc et du peintre Tiepolo , laissant derrière moi les bains d'Abano , déjà célèbres du temps de Tibère, la Chartreuse , et enfin les couvens de Praglia et de Monte-Ortone. Celait une chose délicieuse de rouler le long des rives de la Brenta, alors qu'aucun nuage au ciel, aucune image de tristesse n'obscurcissaient le paysage environnant.
Le canal à droite coule à travers une campagne aimable, riante et fertile, où les champs de blé, les vignes, déploient leurs trésors. A gauche, les élégantes villes de marbre, avec leurs façades pallad iennes, leurs jalousies vertes, leurs parterres et leurs orangeries, semblent encore habitées par les Foscarini et les /7em6/ des grands et libres jours de la république vénitienne. La barca cor^ ricra , la première gondole aperçue , le barcliicllo pesamment frété, glissent, passent, repassent, et quelques airs particuliers à Venise frappent votre oreille pendant ce délicieux petit trajet.
Mais les groupes parsemés sur le chemin sont ^plus délicieux encore.
Avec leurs habits et leurs visages de
fête, toutes les femmes sont jolies, tou3 les hommes agréables : tous les mots sont balbutiés mollement, et le rire même est toute mélodie.
Il eût été doux de terminer le voyage dltalie sur les bords de la Brenta. Et là, donnant une pensée à la brise qui soupire sur ses eaux, supposer qu'aucun souci ne peut habiter sous ces pavillons légers et frais , et que la prospérité répandue par les rayons du soleil et la nature, ne peut être détruite par les fausses combinaisons de la politique et le renversement de l'indépendance nationale; mais la vue de la grande douane de Fusina, qui se montre comme une prison temporaire sur les rives de l'Adriatique, remplie de figures aile-* mandes, gardée par les armes au tri* chiennes , dissipe les visions de la Brenta. Là, il faut endurer formahtés sur formalités^ et le voyageur découragé quitte la côte solitaire et nue pour monter sur une gondole noire, avec l'apparence, sinon les sentimens d'un prisonnier d'état. Cependant, à mesure que la barque s'éloigne du rivage, et que la ville des vagues , cette Rome de la mer, parait sur l'horizon , l'esprit se ranime ; la mémoire , cessant d'être comprimée par les impressions extérieures , renvoie de ses cellules mjS" tcneuses mille souvenirs fanUistiques ; et quand les clochers et les dômes de Venise brillent sous l'éclat du soleil de midi, et que ses palais, à demi voilés par les teintes aériennes de Téloignement, déploient graduellement leurs superbes proportions, les rêveries de plus d'une veille de la jeunesse sont réa« lisées. Des scènes depuis long -temps connues , poétiques ou romantiques , prennent une existence réelle , et viennent en même temps enchanter les yeux et délecter l'imagination.
approchant de la cité , on passe t une petite ile, où un seul arbre re ombrage une muraille fortiûce; [ue glisse le long d'un autre îlot ; m y distingue à peine quelques de végétation. Un petit fort ins se dessine de loin en loin sur les s, à mesure que les ombres s'aissent ; enfin y on entre dans un irg, une rue d eau : des bâtimens • s'élèvent de chaque côté , bi- , grotesques, mais évidemment !8 par Thumble indigence, et non pulence déchue. Gomme il n y a de chemin, il n'y a point de paset Ton ne voit pas un seul visage T à travers les fenêtres ou s a- ' sur les balcons. Aucun son ne e le silence de mort qui règne de partSy excepté le bruit des rames ndoUers. La première impression le de lapparition d'une ville qui survécu au déluge universel, ïshabitans auraient tous péri , et les demeures commenceraient arattre sur la profondeur des
rais donc aussi vous parler de ! ! Et pourtant romans et ro- I, drames etpoëmes, contes et les, ne vous ont-ils pas rassasié ires vénitiennes ?
Lspeare a logé son Shylock dans itiques du Rialto ; lord Byron a aé sa gondole sur le Canal Granoper a placé son mystérieux bravo 1 Pont-des-Soupirs ; Casimir Dea écrit un millier d'idexandrins r tuné Faliero ; Roger de Beaupassé ses soirées avec les oisifs ?iazzGtta; la spirituelle M"""
Sand a confié dernièrement a la Revue de Paris ses poétiques réflexions sur Venise ; les destinées de cette ville se sont trouvées au fond de chaque écritoire, et les cabinets littéraires nous ont décoché les BarbarigOy les Gradenigo et les Mocenigo , les il/orosini, les Manini et les Bragadini.
Nos écrivains ont beaucoup emprunté à Venise , mais en revanche ils lui ont parfois terriblement prêté ! Malgré tant de descriptions , de récits et de volumes, Venise gardera toujours un grand intérêt historique et un puissant attrait de singularité.
Toutes les idées qu'on se fait par avance sur Venise , soit comme ville , soit comme société, appartiennent uniquement à l'imagination. On est disposé à la considérer comme le siège de quelque pouvoir fantastique qui assemble ses conseils au milieu des festins et des orgies, où le temps se consume en divertissemens sans fin , où l'amour est la seule religion , le plaisir la seule loi ; où les nuits sont toutes éclairées par les doux rayons de la lune et les jours brillans du pur éclat du soleil; où la vie se passe dans un carnaval perpétuel, sous de fantasques déguisemens.
Il fut un temps où l'aspect extérieur de Venise présentait à Tœil de l'étranger un tableau qui approchait de ces images brillantes , quand la joyeuse regatta de la journée , et les assemblées dissipées de la nuit, cachaient le noir système politique , par lequel une faction aristocratique, sous le nom de république, foulait les libertés et corrompait les mœurs du peuple. Mais si le voyageur quittait autrefois les lagunes et les di^
vertissemens de la place Saint- Marc avec les mêmes illusions , qu'il y avait apportées, ce moment est passé; des images de ruine et de désolation se rencontrant dans tous les détails moraux et physiques, dissipent les visions de l'imagination, et jettent dans l'âme une tristesse qui la fait sympatiser avec le malheur de cette ancienne et •uperbe reine de la mer.
Cet aspect de Venise a quelque chose de plus triste que celui des ruines ordinaires : la nature vit encore prés de celles-là, et quelquefois elle les décore; dehout depuis des siècles, on sent qu elles peuvent encore durer d'autres siè« clés; qu'elles verront passer la puissance de leurs mattreset d autres empires; ici ces ruines nouvelles périront rapidement, et cette Palmyre de la mer, reprise par l'élément vengeur sur lequel elle était une conquête, ne doit point laisser de traces ; il faut donc se hâter de visiter Venise et d'aller y contempler ces tableaux du Titien, ces fresques du Tintoret et de Paul Véronése; ces statues, ces palais^ ces temples, ces mausolées de Sansovino et de Palladio, prêts à disparaître.
Venise est, dans toutes ses relations, une ville unique. Son origine, sa prospérité, sa chute, n'ont rien d'égal dans l'univers. Cette république était, il y a peu d'années, l'état le plus ancien de l'Europe. La même nation, toujours indépendante, toujours libre, availobservé, comme un beau spectacle, les révolutions de l'univers ; elle avait vu la longue agonie et la fin de l'empire romain en Occident ; la naissance de l'empire français lorsque Clovis conquit les Gaules ; l'élévation et la chute des Ostrogoths en Italie, des Visigoths en Espagne; des Lombards, qui succédèrent aux premiers; des Sarrasins, qui ésoédspèprent les seconds. Elleavaitvu
nattre l'empire des kalifes ; l'avait vu menacer d'envahir la terre, et bientôt se diviser et se détruire. Long-temps alliée des empereurs de Byzance, eUe les avait tour à tour secourus et opprimés; avait enlevé des trophées à leur capitale, partagé leurs provinces, et joint à ses titres celui de maîtresse d'un quart et demi de l'empire romain. Elle avait vu tomber cet empire, et les farouches musulmans s'élever sur ses rui* nés; elle vit enfin la monarchie française s'écrouler ; et seule inébranlable, cette orgueilleuse république contemplait les royaumes et les nations qui passaient devant elle. Après tous lei autres, elle a succombé cependant à sad tour; et le peuple, qui liait le présent tll passé, et enchaînait les deux époque! ', de la civilisation de l'univers , a cessé 3 aussi d'exister. 1
La nature même du pays qulialii^i taient les Vénitiens fut la cause de leur longue indépendance. Le golfe Adriati* que reçoit dans sa partie supérieure toutes les eaux qui découlent de la pente méridionale des Alpes, depuis le Pd, qui prend sa source sur le revers des montagnes de Provence jusqu'à 11^ sonzo, qui natt dans celles de la Carniole. L'embouchure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente lieues de celle du plus septentrional, et, dans cet espace, la mer reçoit encore l'Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, leTagliamento, et un nombre infini de rivières moins considérables. Ghacu« ne d'elles entraîne, dans la saison des pluies, des masses énormes de limon et de gravier; en sorte que la partie du golfe qui les reçoit, comblée peu à peu par leurs dépôts, n'est plus une mer, n'est point encore une terre : on la nomme lagune ; sous ce nom on comprend un espace de vingt ou trente miUes de largeur h partir du rivage. La lagune,
^'îAni^^ .avantageuse pour la pédbe, ^1 fiArication du sel^ qui se re- 'lie sans travail dans cer- 'nimés estuari y pour fTce; ceux qui c.ilité pouf 'les bateaux^ iLombardiei rie, de la Dal* *, que cet ar** mps être peu* lieux. Le savant ivé, dans ses mé»
êtes, que, dès les ; es, cette nation , qui l'on a iiommé depuis de terre ferme ^ habi* ^ îles répandues sur cet ie là étaient venus les tia Prima et Secunda, ler s'appliquait auconti»
ccond aux Ues et aux la*
Vltila exerça ses fureurs sur
(.^oncordia, Oderso, Âltinoet
i-ous ceux des babitans de la
- Vénétie, que leur fortune
(tn état de fuir> cbercbèrent un
■ins la seconde*
lumes, femmes, enfans, vieillards,
•^c réfugia dans les îles. Au centre
: Iles que couvreaujourd'bui la ville
\ enise, la bourgade de Rialto ac*
^'illit les fugitifs : ils se répandirent
iilement sur toutes les autres; et, se
acbant sous des cabanes faites à la bâte^
ils attendirent que l'orage dévastateur
fut passé.
Une nouvelle nation se forma doné
au milieu des lagunes , par la réuniool
forcée des premiers Yénètes aux se-
./ la- conds ; une nation de nobles, d'ouvriers
>;(s en laborieux et de marins , qui tous de«»
.(le cul- vaient vivre, non plus du produit des
une ma- terres, mais de celui d'une industrie
LS
on
active et croissante. Cette nation, c'est la vénitienne.
Après avoir fait connaître la fondation de la république de Venise , il nous reste à choisir dans son histoire, durant la première moitié du moyen âge, les faits importans qui, de loin en loin, contribuèrent à former le caractère national, à modifier la constitution de l'état , ou à augmenter l'influence du nouveau peuple sur le reste de lltalie.
Une histoire suivie et circonstanciée n'entre point dans notre plan : telle est au reste la sécheresse et l'obscurité des historiens qui ont écrit dans les temps antérieurs au douzième siècle, que nous sommes forcés de passer rapidement sur les époques qu'ils nous font si peu connaître.
Le seul fait important que nous puissions signaler au milieu de toute cette première période de l'existence de Venise , est l'invasion de Pépin , fils de Charlemagne, et roi dltalie. Ce prince, irrité de la résistance des Vénitiens à l'exécution de ses projets contre Nicephore , empereur d'Orient , tourna ses armes contre la république, et lui brûla même deux villes importantes. Dans ce moment critique, Ange Participazio , l'un des principaux citoyens, détermina ses compatriotes à abandonner les murs de la capitale , et à trans porter toutes leurs richesses à Rialto, dont la situation est bien plus forte, puisque cette Ue est vraiment au centre de la lagune. Depuis ce temps -là, Rialto devint Li capitale du nouvel état; on réunit par des ponts, à cette première lie, les soixante tlots qui l'entourent, et sur lesquels s'étendit ensuite la ville de Venise. Le palais ducal fut élevé sur la place où il subsiste encore aujourd'hui ; et le nom de Venise , qui appartenait en commun à toute la république, fut affecté à sa capitale.
Vingt ans plus tird , le corps de saint Marc fut transféré d'Alexandrie dans cette ville. L'on raconte que les marchands qui enlevèrent cette relique à l'église d'Egypte , lui substituèrent adroitement le corps de saint Claude, pour lequel ils avaient moins de vénération. Dès lors saint Marc fut le patron de la république; lui ou son lion devinrent l'empreinte de ses monnaies et l'étendard de ses armes : le nom de saint Marc s'identifia enfin tellement avec celui de l'état, qu'il fait tressaillir encore aujourd'hui les cœurs vénitiens, et fait couler les larmes des patriotes, plus que le nom de la république ou le souvenir de ses victoires. Les premien insulaires eurent d'abord un gouvernement démocratique régi par des tribuns. Mais, comme toujours, lorsque la république eut acquis plus de puissance et d'étendue, il fallut mettre le pouvoir entre les mains d'un seul , et au Leu des tribuns on nomma un chef h vie, appelé doge^ mot qu'on peut croire dérivé du mot latin duxj c'est-à-dire chef, commandant, général, duc.
Sous le pouvoir d'un seul, la répnUique acquit plus de force, et pendant ciaq siècles elle ne cessa d'étendre sa puissance au point que les doges formèrent des alliances avec des rois et des empereurs.
Dès I i;;ii on avait substitué aux assemblées générales un conseil composé de quatre cent soixante-dix membres , qu'on nommait pour un an seulement, et dans lequel tous les citoyens indistinctement avaient le droit d'entrer lorsqu'ils étaient élus.
Mais les chefs de la république s'étant aperçus plus tard que cet ordre de choses ne pouvait plus convenir, arrêtèrent en 1 197, qu'à la venir les membres du conseil représentatif de la nation ne seraient plus pris dans toutes les classes, •
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cclittiwment sur la totalité des Fouille. Le duc de Savoie avait des pré-
lers alors en fonctions, et parmi lescendans, ce qui fit succéder cratie à la démocratie primitive, énement nous rappelle l'origine at et des chevaliers romains e cette manière par Romulus.
re Gradenigo, auleur de cette e hardie, sut y parvenir sans une goutte de sang, et malgré ibles et le tumulte qu'elle occa-
Tétahlissement de cette aristola république gagna l'avantage voir résister aux puissances dlt de l'Europe méme^ ainsi qu'à « ottoman, qui faisait trembler it.
époques les plus mémorables itoire de Venise sont les années i5o8et i5i8.
:3io, on créa le conseil des dix, kbord ne fut que pour un temps, vers 1 33o, devint perpétuel ; ce fut d'abord établi pour les afiaiminelles; ensuite on y fit une m pour lui donner des fonctions tives et politiques; muis vers 3Ù Ton craignait l'oligarchie, on ma cette addition, et il resta put criminel.
ligue de Cambray, formée en est l'époque des plus grands relie la république ait éprouvés.
I, qui en fut le principal auteur, ésolu de recouvrer quelques villes egardait comme étant de l'ancien loine de l'église, telles que Ra« Faenza, Cervia. Il suscita l'em- ' Maximilien, qui voulait avoir c, Vérone, Vicence, Aquilce et oui , et le roi de France, qui pré* t avoir Crémone, Brescia et Bercomme dépendances du Milanais.
de Naples redemandait Brindes, ', Otrante et d'autres villes de la
tentions sur le royaume de Chypre, et le duc de Ferrare sur Mantoue. Tous ces princes fondirent à la fois sur les états de la république. La bataille d'Agnadel, ou de Ghiaradadda,qu'Alviano perdit en i Bog, et ensuite cdle de Vicence, firent perdre aux Vénitiens tous leurs états de terre ferme, excepté Trévise.
n faut lire dans les historiens de cette époque le récit de ce combat d'Agnadel. Sismondi surtout excelle dans ce genre de descriptions. Voici un passage extrait de son Histoire des républiques italiennes : < Louis xii ayant reconnu la position des Vénitiens autour de Tréviglio, et jugeant trop dangereux de les y attaquer, après être resté un jour en présence, tourna le lendemain au midi, et descendit le fleuve vers Rivolta, dont il s'empara.
» Après y avoir passé un jour, il brûla ce village, et continua le jour suivant sa route pour se rendre à Pandino oo à Vaila^ et séparer ainsi l'armée vénitienne des magasins qu'elle avait à Crème et à Crémone. Pendant que le roi suivait le chemin tortueux des bords del'Adda, les Vénitiens pouvaient, en suivant la corde de l'arc que décrivait Louis XII, arriver par un chemin plus court à une seconde position plus rapprochée de Crème, et aussi bonne que celle qu'ils occupaient. Pitigliano,pour faire ce trajet , ne voulait partir que le lendemain : Alviano insista pour qu'on se mit aussitôt en route, et qu'on devançât l'ennemi. En effet, Tordre de partir fut donné ; les hautes broussailles, dont le pays est couvert, dérobaient entièrement l'armée vénitienne, qui suivait le chemin à droite, à la vue des Français qui suivaient le chemin à gauche, et, sa ligne étant plus directe ^ elle se trouva bientôt avoir gagné les
devans ; mais dans cet endroit justement lesdeux chemins se rapprochaient, et l'Alviano, qui commandait rarrière-> garde, eut connaissance de Charles d'Amboise et d^ Jean-Jacques Trivul- 310, qui commandaient lavant-garde française^ et qui se trouvaient très-près de lui.
» Le général vénitien se disposa alors au combat; il avait placé ses fantassins i avec six pièces d'artillerie , sur une digue destinée à contenir un torrent, qui dans ce moment était à sec, et il avait attaqué avec vigueur la cavalerie française dans un terrain embarrassé par des vignes, où elle ne pouvait faire ses évolutions avec liberté. L'Alviano profita de cet avantage, la repoussa et la poursuivit jusque dans un lieu plus ouvert.
En même temps le roi arrivait avec le corps de bataille ; et Tarrière-garde de TAlviano, qui avait déjà remporté un succès fflorieui, se trouvaitavoir affaire avec toute l'armée. La bravoure du général s'était communiquée au soldat, et l'avantage qu'ils avaient déjà obtenu soutenait leur ardeur, en sorte qu'ils continuèrent le combat durant trois heures avec la plus grande vaillance.
Une forte pluie, survenue pendant la bataille, rendait le terrain glissant pour les fantassins, l'espérance de voir arriver Pitigliano, sur le secours duquel on avait compté, s'évanouissait ; mais l'infanterie italienne des BrisighcUa , qu'on distinguait à ses casaques mipartie blanches et rouges, se rendit digne de sa nouvelle réputation; encore qu'elle fût forcée de se replier jusque dans une plaine ouverte, et qu'elle s'y trouvât exposée aux attaques delà cavalerie, clic ne rompit jamais ses rangs.
Sntourés, pressés, accablés, ces fantassins romagnols se firent presque tous tuer, après avoir vendu chèrement leur vie. Ils avaient reçu de Naldà
de Brisighella , dans le vol de Laiho* ne, leur nom et leur organiaation, et toute l'infanterie soldée des Vénitiens avait ensuite adopté leurs cou-* leurs et leur ordonnance. Cette infaiH terie laissa six mille morts sur le champ de bataille; c'était à peu près le douUa de ce qu'avaient perdu les Françaisi la gendarmerie vénitienne ne souffrit pas beaucoup; mais Barthélémy d'Alvia-^ no, blessé au visage, fut fait prisonnier et conduit au pavillon du roi. Vingt pièces d'artillerie tombèrent ^tre les mains des Français ; le reste de l'armée vénitienne continua sa retraite sons être poursuivi* »
Après cette bataille , on crut Toir k ruine entière de cette république ; ttlil les ressources de sa marine , de ses Hchesses, et de la valeur de ses habitânif et plusieurs circonstances heureuses, Is sauvèrent l'année suivante.
L'année 1 618 est fameuse dons lliis* toire, par la conjuration des Elspagnolt contre la république de Venise. Voici ce que raconte l'abbé de Saint-Réal:
< Le marquis de Bedmard était, deptiii 1607, ambassadeur d'Elspagne à Vetiiiéi les Espagnols étaient mécontens de raC* commodément de Paul v avec la répi»* blique dans l'affaire de l'interdit. Le duc d'Osso^e, vice-roi de Naples, était entreprenac ' et ennemi des Vénitiens; ils formèrent le projet de faire descendre à Venise l'armée navale d'Espagne , et d occuper les postes principaux de la ville, comme la place Saint-RLirc el l'arsenal, par le moyen des intelligences qu'ils avaient dans la ville : on devait faire mettre le feu dans les endroits qu'il était le plus important de secourir^ s'emparer de toutes les barques qu'on trouverait au pont de Rialto pour aller chercher des troupes au Lazaret. Il y avait vingt-trois conjurés dans le cret, entre autres un Français rél
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cRemulfiitt capitaine normand, et il continua dans cette incertitude
ait été engagé dans cette conspi- ', par Fentremise d*une belle ue, et Jaffier, Provençal. » Saint* . peint avec un rare bonheur les lutiOns de ce conjuré, les combats î livraient dans son cœur, et le de venger sa patrie des tyrans bpprimoient, et la crainte non . vive de voir la malheureuse e noyée dans le sang de ses habi'et subissant un joug plus cruel 5 que celui de ses m«igistrats.
iettê funeste image , continue •Real, 1 obsède nuit et jour, le te, le presse, Fébranle. En vain eiTof t pour la chasser : plus obque toutes les furies des fables^ Dccvpe «u milieu des repas , elle le eon repos, elle s'introduit jus* Ans ses songes. Mais trahir tous lii! et quels amis ! intrépides, in* mê\ uniques en mérite dans le ta« >A chacun d'eux excelle ( c'est âge de plusieurs siècles de join* asemble une seconde fois un irand nombre d'hommes extraor* «s. Oans le point qu'ils se vont I mânorables à la dernière postéaut-il leur ravir le fruit prêt à r y de la plus grande résolution iljamais tombée dans l'esprit d'un ulier? et comment périront-ils?
stourmetis plus singuliers et plus chéfl que tous ceux que les tyrans hcïeA passés ont inventés. Qui ne l'ily a telle aorte de prison h B , plus capable d'ébranler la cond'un homme de courage que les ffreux supplices des autres pays?
lemiéres réflexions, qui attait Jaffier par son faible, le raflferent dans ses premiers sentimens :
é qu'il sentait pour ses compaiMilançait dans son âme celle désolation de Venise y excitait;
jusqu'au jour de l'Ascension, auquel l'exécution avait été remisév
» On reçut dès le matin des nouvelles du capitaine. Il mandait qu'il répondait de la flotte; qu'elle allait aux environs de Maran ; qu'en même temps qu'on en* verrait au lazaret quérir les troupes de Lievestein, on fît partir une barque pour lui en donner avis, et qu'il atteD^ drait cet avis pour commencer d'agir de son côté On envoya à Haillot let guides qu'on lui avait promis. On introduisit, dans le clocher delà Procunh tie de Saint-Marc , des hommes apos* tés, qui avaient quelque habitude avet ceux qui y faisaient garde, et qui Iti assou\>irent par le moyen de drogués et d'odeurs propres à cet efiet^ mêlées dans des viandes et dans des breuvages^ et en les faisant boire et manger avec excès à l'occasion de la réjouissance pi;^ blique du jour. On donna l'ordre à des officiers qu'on choisit de s'emparet des maisons des sénateurs qui étaient plus à craindre, et de les tuer. On marqua à chacun Li maison où il devait s'attacher; de même à chacun des prin* cipaux conjurés et des autres officiers le ))oste qu'il devait occuper, leshommes qu'il lui fallait , où il les prendrait, le mot pour les reconnaître , et le chemin pour les conduire. On fit savoir aussi aux troupes du lazaret, aux Espagnols de la petite flotte , et aux mille HoUan<^ diiis qui étaient déjà dans Venise ^ comment ils se devaient répartir depuis la place de Saint-Marc , où tous de^ vaient se rendre, les lieux qu'ils devaient occuper , les commandans qui leur étaient destinés , et le mot pour les reconnaître. On fit visiter par des gens non suspects la fuste du conseil des dix, et on trouva l'artillerie en état de ser**
vir
p Jaffier eut la curiosité de voir la ce-
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rcmonie où le doge épouse la mer, parce que c'était la dernière fois qu'elle devait se faire. Sa compassion redoubla à la vue des réjouissances publiques : la tranquillité des malheureux Vénitiens lui fit sentir plus vivement leur désolation prochaine; et il en revint plus irrésolu que jamais : mais enfin le ciel ne voulut pas abandonner l'ouvrage de douze siècles et de tant de sages têtes à la fureur d'une courtisane et d'une troupe d'hommes perdus.
» Le bon génie de la république sug- -géra un expédient à Jaffîer, par lequel il crut sauver tout ensemble et Venise et ses compagnons. Il fut trouver Barthélemi Comino, secrétaire du conseil des dix, et lui dit qu'il avait quelque chose de fort pressé à révéler qui importait au salut de l'état ; mais qu'il voulait auparavant que le doge et le conseil lui promissent une grâce, et qu'ils s'engageassent par les sermens les plus saints h faire ratifier au sénat ce qu'ils auraient promis; que cette grAce était la vie de vingt-deux personnes qu'il nommerait , quelque crime celles eussent commis; mais qu'on ne crût point arracher son secret par les tourmens sans la lui accorder, parce qu'il n'y en avait point d'assez horribles pour tirer une seule parole de sa bouche. Les dix furent assemblés dans un moment , et ils députèrent sur-lechamp au doge pour recevoir de lui la parole que Jaffîer demandait. Il n'hésita pas non plus qu'eux à la donner; et JafBer, alors pleinement content de ce qu'il allait faire, leur découvrit toute la conjura tioni».
Veqise, comme tous les états, après avoir eu son époque de gloire et de splendeur, commença a éprouver des revers, et perdit en Orient une partie de ses possessions.
Mais elle se soutint long-témps en-
core en Italie, et la «gesse de son
gouvernement engagea les villes et les provinces de cette contrée , situées entre la mer et les Alpes, à s'unir à elle.
Ce fut alors que les Vénitiens dé^ ployèrent toute l'étendue de leur poli^ tique si connue , et ce fut tantôt par la force, tantôt par l'argent ou la per« suasion qu'ils parvinrent , au seizième siècle; à posséder tout le pays, depuis Ravenne jusqu'à Trieste, et de plus, tou* tes les contrées situées entre la mer, les Alpes et le Pô , et même plusieurs places en Romagne et dans la Fouille.
On connaît toutes les guerres que Venise eut à soutenir dans le seizi^e siècle contre l'Europe presque entière, sans compter celles contre les Turcs; et si à cette époque elle perdit peu à peu ses possessions, ce ne fut pas sans la plus courageuse résistance. E^fin la découverte du Nouveau-Monde , en minant son' commerce , acheva de détruire sa puissance.
Quoi qu'il en soit, en 1797, cette ré* publique possédait encore plus de trois millions de sujets; mais alors le gouvernement devint timide, indécis; il ne sut point employer l'énergie convenable ; il voulut rester neutre dans la guerre entre l'Autriche et la France, et, pour avoir refusé de coopérer an maintien de la justice et du bon droit, Venise fut punie conmie le sera toujours l'égoïsme; elle fut conquise par les Français, et elle cessa d'exister.
« Pour s'expliquer la conduite des Vénitiens dans les circonstances pénibles ouils se sont trouvés en 1 797, dit Daru, il faut se rappeler que depuis plus de soixante ans ce gouvernement avait su se maintenir en paix. Trois générations s'étaient écoulées à l'abri de ces orages, déplorables sans doute, mais qui entretiennent l'énergie de
le repos conservé par la timi-* Q8 autant (pie par la sagesse, rait pas se flatter d'en être la réputation dont le goujouissait , puisque sa con<* diminuait de jour en jour.
s actives auxquelles la guerre nent^ avaient pris une autre et la morale publique n'y gagné.
isibles habitans de Venise, pères, leurs aïeuX| n'avaient r la guerre avec cet accent se et qui n'appartient qu à ont Sûte , devaient être dis* ipter des maximes politiques geaient leur état de repos et ; trop bien le sentiment de é militaire. Le défaut àf»
lens faibles est d'être irréi* ;ttendent que la vioUnce des ces les force à prendre un yc% leurs déterminations sont la nécessité et non de Ifi prur
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» que j'en efface le nom de na famile, » et qu'on me rende l'armure dont l'a* » mitié de mon aïeul Henri iv avait fait » don à la république. >
» Ce nom fut effacé de dessus le livre d'or, mais Tarmure ne fut pas rendue, et Louis xvm quitta la république. »
Venise commence à Attila, et finit à Bonaparte. Cette reine de l'Adriatique, dont l'empire fut de quatorze siècles , devait naître et mourir au milieu d'orages plus violens que ceux de la mer qui l'environne , et , la terreur de deux conquérans produisit différemment son origine et sa cbute.
Après un aperçu rapide de l'histoire de Venise, parcourons cette intéressante cité, et visitons ses monumens principaux. Au premier rang il faut mettre la place Saint-Marc, l'église et le palais Ducal, qui forment à peu près le point central de la ville ; c'est là que réside la majesté de la république. C'est parlà aussi que je commencerai ma description. iF^oyez les planches 2 lo à 2 1 8 pour tout ce qui concerne Saint-- Marc , le palais Ducal j la place et la piazzetta).
Le soleil n'était point encore couché, ses derniers rayons rougissaient encore les dômes et les clochers, et se brisaient en faisceaux des plus riches couleurs sur les façades et le pave , quand, en sortant du demi-jour de ces étroits passages, je me trouvai dans la place la plus frappante et la plus magnifique dltalie , la place de Saint-Marc. Pavée
ait donc établi ce principe,
oblique devait se borner au
la conservation , ce qui était
nable sans doute ; on ajoutait
«nservation dépendait d'une
able neutralité ; mais en
ps elle rompait cette neutra-
(ant les négocians français,
;t les fugitifs de la Corse , en
. chasse aux gardes nationales
mant le roi en sous-main. ]
, par faiblesse et par crainte
ce, le sénat, à la majorité de ^. entièrement de larges dalles, divisées
mte-quatre voix contre qua- * par compartimens en marbre, ce qui la
s, notifia à Louis xvm, alors tient toujours dans un grand état de
propreté, cette place est unique au monde. Là se trouvent en présence rOrient et l'Occident : d'un côté le palais Ducal avec l'architecture de dentelles, les balcons et les galeries des monumens arabes ; l'église de Saint
(Vérone, qu'il eût à quitter le de la république , et cela en nt pas tout le respect dû au
rtirai , dit le roi ; mais j'exige le présente le livre d'or pour
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Marc, dont b façade lépcre et 1m d&nes rjjurtrU de plomL. rappellent a£« sKif^ quée de Constantiiiople oa da C^ire :
de l'autre côté des arcades résulieres et des boutiques comme au PaJais-Roral de Pari 9. Le même co&traste se trooTe parmi les hommes ; ce ionl des Turcs, de) Grecs, des Arméoiens éiendcsimmobiles . pirenant le café oa des sorbets sous de grandes toiles semblables . par l'éclat de leurs couleurs . a de Téri tables tentes, et fumant des parfums dans leurs lonraes pipes de bois rose à bout dambre. Ces enfuis de l'Orient . quel que soit leur rane dans la Tie , ont toujours 1 apparence de l'aristocratie de b nature ; mais de tels visiteurs sont maintenant assez rares à Venise , et si l'on Toit de temps â autre un galion ou une ai^^osil à l'ancre dans son port, ces nari res ne ion t que rappeler faiblement les flottes qui venaient en foule échanger les épices de TArabie, ou les diamans et lor de l'Asie et de l'Afrique , contre les étofles, les soies, les armes et les miroirs des manufactures vénitiennes.
On voit un nombre infini de colombes sur b place Saint-Marc; ces habitxins aériens remontent aux anciens temps de Venise. Alors il était d'usage, le jour des Rameaux , de lâcher audessus de la |)orte principale de Saint- Marc un grand nombre d oiseaux avec de petits rouleaux de papiers attachés à la p<'ittc , ce qui les forçait à tomber, malgré leurs eflbrts pour se soutenir quelque temps en l'air; le peuple se les disputait aussitôt avec violence. C'était une espèce de distribution en nature.
Il arriva que quelques-uns de ces pigeons se délivrèrent de leurs entraves, et cherchèrent un asile sur les toits de l'église de Saint-Marc et du palais Ducal, près de ces plombs redoutables où gé-
; ils s'y
niakiplierect rapidemoit, et tel fut fictir^ caufourerentccs réfugiés que, d .iprês le t-2u ? encrai . un décret fut res^ porta=.t q&'ils seraient non-seulesKZLt respectes . ra^ii nourris aux frais de l'cta:. Venise a perdu sa liberté, et ces oiseaux . toujours légers et gracieux, semblent aToir échappé à la
Après avoir passé le grand portail du milieu . Fé^ise de Saint-Marc parait directement en bce, et Ion voit nne mosqaée , un temple , une cathédrale: car cette église poonait être dédiée â Mahomet , à Isis, an Christ.
que, oo gothique, mdcs d'une manière barbare , produisent cependant on si belefiet, que tonte idée d'harmonie et de proportion est mise en défaut. Les porches, les dômes ^ les minarets, les dessins moresques, les arceaux gothiques, les adonnes grecques, scmt colorés par des incrustations d'or, ornés de mosaïques , de pierres précieuses de toutes les couleurs et de tontes les régions. Les arcades arrondies qui s'élèvent sur b principale entrée sont encore couvertes d omemens sculptés, aussi minutieux , aussi grotesques que les statues de saints et les autres fisrares qui décorent les pinacles pbcés audessus. On voit, sur les premières de ces arcades , les quatre chevaux de Lisippe, dépouilles qui ont orné successivement les arcs de triomphe de Rome, de Constantinople, Je portail de Saint* Marc , et b pbce des Tuileries à Paris.
Au-dessus de b seconde arcade (qui est remplie par une grande fenêtre de glace dépolie ), Saint-Marc , patron de la cité, paraît sur un fond bleu et or, non dans son caractère de doucmr apos-
m.Jrùili Ml„ l'kirij£.t.lhrn>. linvr f» dit imt .v^ A rEftir Jf S' Vi.
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mais fier et terrible , comme rision mystique d'Ézédbiel, et forme . d'un lion rampant , la flottante et les ailes déployées, in peu de l'enseigne d*une mé« / et, suivant le mot de Lady , on peu du dragon de Wantley 9 de Saint-Barthélemy.
hrement du corps de San-Marorté d'Alexandrie , est repré- A mosaïque sur la façade de Saint -Marc. En voici Tbis- Somme, les Turcs ont le porc i^nr, les chrétiens imaginèrent lier leur saint entre deux pièces
pensant bien que les douaanilmans n'y toucheraient pas, finùde pieuse eut un plein suc* tra guide nous fit remarquer eid^ infidèles qui s'étaientlaisiper, et la mine joyeuse des te' qui leur avaient joué ce
Srifinr.deSaint-Marc ressemble «tècaveme taillée dans le roc et ïée. Là' briUent confondus Télé-
pC!oque, le luxe byzantin et le tamoltresde l'école vénitienne ; la
aconsecvé toutes ces richesses, it-étre eussent été dissipées spéculations et les entreprises nfie marchand et navigateur.
ris de la magnificence de lan- Elome décorent aujourd'hui les .es de la Rome nouvelle ; Saintrecueilli les dépouilles opulen- ]!onstantinopIe. La religion rasainsi les ruines de ces deux aitresses.
marquai contre le mur de la : du baptistère (PI. aiS) le . du doge André Dandolo. Mort , guerrierintrépide,adroitpoliami de Pétrarque , et le plus listorien de Venise, comme son n avait été le premier héros.
Dandolo est un si beau personnage ( i )' que j'aimais à répéter son nom sous les voûtes de Saint-Marc. J'avoue que j'é< prouvai une impression bien différente lorsque, regardant la porte de brppze de la sacristie, derrière l'autel, ouvrage de trente années de la vie de SansOvino; je vis surgir en relief la tête toute vivante de l'Arétin à càté de celle du Titien.
L'Arétin, cet homme qui fit métier de la diffamation , et dont les louanges étaient taxées , est le représentant de la licence et des vieilles mœi^rs dissolues de Venise. Vous ne voyez en lui qu'un type ignoble. Il a dominé le seizième siècle littéraire. François i*' l'honorait.
Arioste l'appelait divin. Qiarles-Quint causait familièrement avec lui. De niveau avec toutes les puissances, ami de Titien, correspondant de Michel- Ange, bravant les foudres papales, plus riche qu'un prince, plus insolent qu'un condottiere, plus admiré que le Tasse, plus célèbre que Galilée, qu'était donc cet homme? d'où lui venait sa puissance? de quelle force disposaitil ? quelle terreur et quelle tyrannie se concentraient dans ces taches d'encre calomniatrices et immondes qui dégouttaient de sa plume ? que résumait-il?
que représentait-il ? Il représentait la presse. Il fut terrible comme elle. Né au moment précis où cette force inattendue sortait des langes, se développait, grandissait, devenait redoutable, étendait son influence : il comprit le premier quel levier ce serait que l'in-
(i) Henri Dandolo, élu doge en iiga» à lage de 84 ans , fit encore briller dans ce poste éminent la prudence unie à la vigueur et à la fermeté. On doit à sa valeur prodigieuse la prise de Constant!nople par les croisés. Ce vieillard, presque aveugle, dirigea l'assaut à la tête de set braves, s'approcha an des premiers des murs qu*il fit escalader , et j planU l'étendard de Saint-Marc. Il refusa U couronne de Vempire grec , et moumi â 97 ans.
jure de la presse. — La calomiue. moltipiiée, impéri&iaLle , L crainte laïKce par cette calomxue ! Inslruinent . pouvoir, levier immense, qu'U devLcia. — Lostrume&t que hon kbus n'âvàit pa& a£ûiiLli , que sou excès d avàj: j-^s usé.
Arétio s en saisit; il mit son siècle a ses pierls. — Un ^dud siècle!
Avant de ju^er iArétin. meniez chez lui. Il demeure a VeDi>e. sur le Canal-Grande, en iS3o. Vous reconnaitrez sa maisou. ou pluUît son palais, à la belle tenture de soie rouîze ravée de bleu qui se joue au soleil, que le vent soulève, et que le marquis du Guast lui a donnée. Deux sUituiues couronnent l'édiGce, dont les piliers, les colonnettes , les corniches bronzées par rhumidité, dorées par le soleil, bravent toute la richesse des paroles et toute lafféterie du langage. Rappelezvous Canaktti, le seul artiste qui ait iait fuir et glisser jusqu a l'horizon les quais ondoyans de Venise et reproduit leurs mille détails.
Quand Arétin vint habiter la ville libre rie l'Italie , déjà l'Orient et le moyeu-âf:e lui aviiienl imprimé son r.'jr;ir,têre propre. Il y avait lontr-temps que le trèfle et l'o^rive , Li colonnette et l;i dentelure laissaient passoire au soleil et à l'azur du ciel , loog-temps que Venise était Venise. Sansovino et Palladio n'ont fait que compléter l'œuvre ; les croisades l'avaient commencée.
La |>orle est ouverte à deux bat tans ; le ^^ranrl homme rcroit tant de monde, qu'il éparifiic n ses domestiques la peine* (le J'ouvrir. Ces jolies femmes, ce sont les yi rétines; on les connaît sous ce nom diins Venise : l'Arétin les a bajilisécs. Le soleil qui tombe de trois £;randc:s fenêtres, voisines du plafond, «klaire ce groupe dont la beauté peut vous séduire.
Vous n'arriverez jamais jusqu a l'A-
rétin . Voici des Orientaux en grandes robes, des Arméniens révérencieux, un envoyé de François i**, des peintres c^ lèbres « de jeunes sculpteurs avides de rloire. des femmes éprises de son grand nom . des prêtres , des valets - dechambre . des moines , des pages , des musiciens, des soudards, qiii tous attendent . dans la salle où vous êtes, le moment d'être introduits. La plupart sont chargés de cadeaux; ils apportent tous leurs tributs; qui, un vase d'or; qui. un tableau de prix; qui, une bourse pleine de ducats; d'autres une robe, un manteau , une toque , une picnerie, uneagrafe.un collet de Tdours, unpon^ point une Amitla : ouvrages rares, nttières précieuses ; présens dignes d'être offerts à un prince^ dignes de cette époque où le gentilhomme portait nir son dos, comme ditd'Aubîgné, tameUleure partie de son reyenu. Mais voici descendre un grand jeune homme d^ braillé, vêtu de noir, à l'air impertinent et indolent , qui prie ces messieurs d'at tendre. C'est le secrétaire et Tâève de ce grand-maître de la littérature et des arts : Lorenzo Veniero, L'Arétin a en ])lusieurs secrétaires et beaucoup d'^ lèves.
Cette fiirure de loup qui va mordre, c'est lui. Le front recule , le sourcil surplombe , l'œil est creux et ardent, la narine s'entr'ouvre , la lèvre inférieure s'abaisse et laisse paraître les dents ; des rides nombreuses plissent le coin des veux . la racine du nez est enfoncée , le crâne s'enfuit vers le sincipiit, langle facial est très-aigu, la partie postérieure du crAne , siège des a])pctits sensuels, est d'une prodigieuse grosseur; et la tête, privée de cheveoz sur le devant, semble se renverser en arrière par un mouvement naturel.
Vous uc croirez jamais que c'est là on grand homme. Les passions brutales
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antes et Iiabitantes sur cette lacun repos ; nul calme , nulle on ; il flaire un repas , il s'éune jouissance ; il calcule un shonnète ; il vient de boire sec, end la première occasion de Kxre t la barbe majestueuse L menton est chargé ne Ten- 18 } c'est un satyre ; ce n'est pas •ophe.
tin était né en i49^9 Aans
de la petite ville d'Arezzo.
mère , exerçait cet honnête et létier, qu'il estima et révéra i j sans doute par souvenir de 5t par piété filiale. On ne peut tv la situation et la fortune de ime que parla situation et la de l'Italie pendant qu'il vécut.
BTceau de Pierre Arétin, une terare règne sur l'Italie, Alexandre
Non loin de son lit de mort percevez Machiavel. Il suffit Bia noms pour expliquer Timté de l'Arétin. Un beau cliae religion pompeuse, des rites leux , une vie facile , le dédain tus guerrières , l'absence de naé ou le conflit mesquin de mille lités étroites , la scission de l'Iintéréts divergens, avaient effacé tdes idées de vertus sévères , de isme et de dévouement. Point de , point de foi : mais on estime e> on fait des sonnets, on adore . L'ardente jeunesse accourt vers »le8 de galanterie, de luxe, de vivre, de bien dire et de mal tout le monde devient courtisan.
t à qui inventera les plus mellis périodes , à qui habillera le
un rien^sonore ; à qui platoni- ; plus agréablement l'amour. La
acquiert une valeur immense , ce à l'imprimerie, cette valeur se ilie énormément.
L^Arétin comprit que celui qui savait mêler à la phrase vide, bien dorée, bien sonnante, la conduite, l'intrigue et l'audace , pouvait arriver à tout« De ce moment, son destin est fixé ; il reste à peine trois ans comme apprenti chez un relieur , il quitte bientôt œtte ignoble profession pour devenir valet du pape Léon x , puis celui de Jules de Médicis, puis, enfin, l'ami, le favori de Jean de Médicis, surnommé le grand Diable. Partout on le voit spéculer avec un art merveilleux sur ce que peut rapporter le mensonge tourné en elogei et le mensonge tourné en satire. Ses lettres fournissent le modèle le plus ingénieux de l'art de mendier et d'obtenir. Cest la diplomatie de l'aumànc dans ce qu'elle a de plus subtil.
Médicis mort, l'Arétin vint à Venise, n a deviné que, pour y êtreheiveu^^ il suffit de payer à l'aristocratie qui gouverne un tribut d'idolâtrie. Il le paie , et cherche à se faire des amis. Saliais<Hi longue et désintéressée avec Titien est le côté noble et pur de sa vie^ Cette amitié ne rapportait rien à l'Arétin; il rendait au peintre plus de services que ce dernier ne pouvait lui en rendre.
Aussi ne doit-on attribuer cette liaison qu'à l'une des plus remarqusJiles spécialités de son caractère. Lui qui ne respectait rien, il respectait les arts.
Devant le grand talent de l'artiste supérieur, sa langue médisante était muette, son habitude adulatrice cessait, son éloge était sincère, son émotion vraie. Comme il représentait l'Italie en beaucoup de choses mauvaises, il fallait bien qu'il la représentât sous son
point de vue le plus brillant •
M[ais notre tâche n'est point d'approfondir l'histoire de l'Arétin, Un écri* cvain moderne , M. Chasles , a fait sur ce sujet des recherches que nous avons consultées avec ficuit^ et auxquelles
nous renvoyons le lecteur. Ce que nous avons dit, suffira à faire connaître un homme, qui résume toute la littérature de son temps. Il fut Tespritgéant, l'homme unique. Ses dialogues sont assurément ce que Ton a écrit de plus immonde. Jamais les païens , qui avaient divinisé la volupté brutale , ne parvinrent à ce degré de raffinement et de véhémence dans la luxure , dont TArétin a donné l'exemple sous la loi chrétienne, en face de la papauté. L'Arétin est le ifweur par excellence ; il a considéré l'art comme gagne-pain , il a mis son esprit au service de son ventre, il a tout exploité au profit de ses sens ; et, sous ce rapport, TArétin, l'infâme Arétin, quoique né à la fin du quatorzième siècle, peut étreregardécomme le contemporain du dix-neuvième.
' En dedans comme en dehors, l'église de Saint-Marc ofire un mélange hétérogène des images de toutes les croyances, mais rien ne rappelle plus purement la foi catholique que le petit espace où l'empereur Barberousse se prosterna pour baiser les pieds du pape Alexandre m en 1 177- Le pape mit son pied sur le cou de l'empereur, qui , plein de honte et d'indignation, tâcha de diminuer son humiliation , en disant :
Non tibi , sed Petro (ce n'est pas à toi, mais à Pierre que je me soumets). Et mihi et Petro (et à moi et à Pierre) , répliqua le pontif hautain. Cette scène est le sujet d'un beau tableau dans le palais Ducal.
Le clocher de l'église est un ouvrage hardi, solide, commencé au dixième siècle et fini au seizième. On arrive au sommet par un chemin, par un véritable sentier, car l'escalier est uni , construit en briques, et dépourvu de degrés. Du haut de ce clocher, la mer, Venise au sein de la mer, l'éclatante verdure des champs, la terre-ferme, les cimes blan-
chies des alpes du Frioul , la multitude de petites ilesgroupéesavecgrâceautonr de cette importante cité, offrent un point de vue qui tient du prodige.
La Loggiettaj au pied de <:e clocher, est un élégant édifice de rarchitecture de Sansovino. La partie du trésor déposée à relise de Saint-Marc (l'autre moitié, composée de vases, précieux, de pierres dures orientales enchâssées d'or et d'argent, est à la monnaie) peut être regardée , je crois, comme un des plus vastes reliquaires du monde ; on dirait une espèce de charnier sous verre, va à la lueur de cierges, et de flambeaux :
là sont exposés des morceaux, trop nombreux, de la vraie croix, le don, l'éponge , le roseau , instrumena de It passion du Sauveur ; le copteau qui loi servit lors de la cène, et dont le m^n^ •offre quelques caractères hébreux si efiacés, que Montfaucon ne put les lire; de la terre du pied de la croix, imbibée de sang divin ; l'humérus de saint Jean- Baptiste, enfin l'évangile manuscrit ds saint Marc.
La basilicpe forme à Torient l'on des côtés de la place de Saint«Marc, qui sur les trois autres n'est égalemeot composée que de trois édifices, savoir:
au midi , le Palais-Royal ; au couchant, un bâtiment neuf d'une belle construction , élevé sur l'emplacement de l'anr cienne églisedeSaint-Geminien, appelée Nuoy^a Fabbrica^ et qui fait également partie du Palais-Royal ; au nord, un bâtiment magnifique, d'architecture moresque, appelé les procuratie f^ecchie^ parce qu'il servait autrefois de logement aux procurateurs , dignitaires de la république; cet édifice est devenu une habitation particulière. Le dessous de ces trois côtés, ainsi qu'au palais royal à Paris, forme des portiques 00 galeries ouvertes, composées de cent vingt-huit arcades, soutenues par des
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s. Sousces galeries sont des boaii des cafés, tandis que Textérieur inti du soleil par des tentes sous lies se rassemblent le matin une > personnes pour déjeuner, et le ur y prendre des glaces ou du y Édre ce qu'on appelle la co/iine.
fé de Florian , sous les arcades curatie Nuo%^^ était, dans les es mœurs de Venise, une espèce xtion semi-patricienne. Ce café comme les autres grands cafés .ceSaint-Marc,Quadri, Leoni, etc. , demeure ouvert toute la en toutes saisons, et il ne ferme Florian était autrefois l'homme lance, l'agent universel de la » de Venise. Le Vénitien qui ait chez lui avait des nouvelles mis et de ses connaissances ; il 'époque de leur retour, et ce (n absence ils étaient devenus ; avait ses lettres, ses cartes, et Bment aussi ses mémoires; enfin, pii le concernait avait été fait *ian , avec soin , intelligence et m. Canova n'oublia jamais les plus essentiels qu'il avait reçus ian au commencement de sa , lorsqu'il avait besoin d*étre et il resta son ami jusqu'à la fin ;. Florian étant alors tourmenté utte, qui se portait souvent aux anova fît le modèle de sa jambe, I le cordonnier pût en avoir la sans £siire soufirir le malade.
nbe de limonadier ne me parait e moins d'honneur à Canova Thésée; il est doux d'estimer \ après avoir admiré l'artiste.
in est donc le café de Foi de la \ Saint-Marc, cet autre Palais jes habitués sont presque tous :ur âge fait l'éloge du café. Vers lires , les dames commencent à
venir. Elles se fontservir un verre d'eau , que blanchissent quelques gouttes d'anis , et passent deux ou trois heures à causer avec leurs amis qui viennent les visiter. Rien n'est plus curieux que ce cercle de femmes de tout âge, riant, minaudant , bavardant , coquettant , buvant leur liqueur couleur d'opale, et mangeant , au bout d'un cure-dent de buis, de ces fruits glacés qu'un marchand fait passer de .salle en salle.
A propos de Florian , qui est un café patricien , disons un mot des autres établissemens de ce genre ouverts dans Venise. M. A. Jal nous racontait dernièrement, avec tout le tact d'un militaire , la consécration spéciale , les habitudes et les mœurs des principaux cafés de Venise.
A la Constanza vont les Grecs, qui, gravement enveloppés dans des manteaux courts à manches, garnis de four rures , fument leurs longues pipes en jouant aux dames ou aux cartes , et en dégustant le café. Al Commercio^ est le rendez -vous des jeunes roués de Venise, espèce d'hommes qui singent maladroitement , par leurs costumes et leurs manières , certains de nos i^weurs français. Al Genio^ on ne voit guère que des négocians dressant des actes de vente, et prolongeant la bourse, qu'ils avaient tenue le matin au pied de la tour Saint-Marc. Suttil reçoit de vieux bourgeois, de vieux marins , comme la divina Proi^idenza , XAbondanza et YAurora. UImperator d*Austria est rempli chaque soir d'officiers allemands , qui fument dans la société des Turcs, au milieu desquels est leur respectable consul, conservateur religieux, non pas de toutes les maximes duKoran, mais du turban et du vieux costume que Mahmoud a proscrit. Le Léon coronato est le café des voituriers et des domestiques de place, Fenice et
L'IliàLlE.
Quadri appartieimeiit à la petite bourgeoisie en été, mais Thiver on vient idA^eovQ à leur porte pour voir passer les promeneurs.
Les appartemens élégans et nombreux qui surmontent les boutiques et les cafés des portiques dans les bàtimens nommés Procuraties, étaient autrefois consacrés à la noblesse : c'était la que le grave sénateur et les cavaliers servans, avaient leur casino; là s'exer* çaitaussi le véritable empire de la r/ama del Cuore»
Le centre de la place Saint-Marc, ce noble espace entouré d'objets si imposane et si brillans, a toujours été le théâtre des fêtes publiques , de ces •impies et primitives époques de réjouissances nationales , Itsjeste Vene-ziane , fondées pour célébrer quelque
événement lié à la gloire ou à la prospérité de la république. « Parmi ces fêtes (lady Morgan), la plus splendide et la plus ancienne était la fiera deW As^ censione ou la Sensa^ instituée en 1 1 80, quand la liberté et la prospérité de Venise étaient à leur plus haut degré, et que son commerce et ses manufactures amenaient toutes les nations à ses marchés. Cette foire ou fête, qui servait en même temps au trafic, à l'orgueil national et au plaisir, commençait à l'Ascension, et durait huit jours. Des boutiques temporaires, de l'architecture la plus fantastique, étaient élevées autour de la place; les étoffes de soie, de laine , les velours de Venise , les chaînes d'or, les glaces, les bijouY, les armes à feu, les instrumens de musique, étaient mêlés à tout ce que les arts produisaient de meilleur. Par la suite l'exposition de la Sensa offrit des ouvrages tels que ceux d'un Titien ou d'un
Tintoretj et les beautés vénitiennes purent contempler, à demi voilées par
leur zendale , la réflexion de 1 e ur
charmes dans les productiûna des artistes qu'elles avaient inspirés.
» Mais le Titien et le Tintoret avaient passé depuis long-temps, et les ouvrages semblables aux leurs n'enrichissaient plus depuis bien des années la fête de la Sensa , quand on vit paraître récemment au milieu des objeU d'art un groupe de marbrequi rappelait le ciseau de Praxitèle : il représentait Icare et Dédale. La foule se portait aur tour de cette belle production , et l'on demandait à grands cris le nom du sculpteur. C'était un jeune Vénitien qui travaillait encore^ inconnu à la r^* nommée , dans l'atelier de son maître Storetti s son nom était Arroua Ci-
OVA
A l'extrémité de la place sont trois piU ou porte-enseignes , mâts élevés sur lesquels flottait jadis l'étendard glorieox de Saint-Marc, et que remplace le drsr peau autrichien. Les bases en bronze de ces pili , dus à Leopardo , ont l'él^ gance et le goût des ouvrages greea.
L'artiste a eu le soin de les polir si pa^ faitement, que ses figures semblent encore aujourd'hui sortir de l'atelier, quoiqu'elles soient exposées depuis plui de trois siècles aux injures de l'air, aux scirocco d'Afrique, et il cette vapeur, à cette poussière humide et saléei, émanée des flots de l'Adriatique.
Venise tout entière palpite ht la place Saint- Marc. Anssi devions-nous quelques pages au berceau de la gloire vénitienne. Cette place tourne à angle droit du côté de la mer, et forme ainsi une seconde place aussi belle que la première, et qui porte le noni dePàuzetta ( PI. a 1 3 ) , petite place, parce qu'elle est comparativement plus petite. Elle est bordéed'un côté par l'excellente façade gothique ou moresque dn palais Ducal, et de l'autre par une rangée de nobles édifices , ouvrages ée San
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Piazzetta donne sur la mer, [ne par deux superbes cogranit, trophées de la répu- K)rtés de Grèce en ii74« surmontées du lion de Sainte la statue de saint Théodond on oublie les terribles qui ont eu lieu au milieu ae les voit point sans éproubnd intérêt; elles achèvent la vue de la plus riche scène ure qu'il soit possible d'ima-
sDucal, parsonarchitecture, 3ect sévère et sombre , reprébien l'ancien gouvernement : il est comme le Capitole du istocra tique; son origine ménidable. Le doge qui le comlarino Faliero, eut la tête et l'architecte Philippe Caitpendu comme conspirateur, î quelques-unes de ses parties core a l'impression que Tédiit : \ escalier des géants , sustruction, voyait couronner et lepoîU des soupirs a la forlarge sarcophage suspendu de la mer (PI. 2 12 et 29.3;.
; peut toutefois se dissimuler, alerj , dont nous citons pour ; h chaque pas rexcellent ouu il ne règne une [singulière >n dans tous les récits que de l'ancienne tyrannie du ment de Venise. C'est ainsi yageur, homme écLiiré, prèle réservoir d'eau douce desusage de la ville était placé :einte du palais Ducal , et que oeuries s'étaient par-là ménagé de faire mourir de soif les )elles. Il existe , en effet, deux ernes de bronze , ouvrage du siècle, au milieu de la cour 5 ; mais il y a d'autres citernes
sur les places de Venise, et il n'est pas une seule maison qui ne possède aussijif^ la sienne. Les accusations contre le gouvernement vénitien , admiré par Comines, ont redoublé vers la fin de son existence, h Tépoque où probablement elles étaient le moins méritées; il fut long- temps de mode de vanter sa constitution et la sagesse de ses lois, ainsi que depuis on a écrit sur la constitution, les finanças et le commerce de l'Angleterre. »
Malgré l'aspect sévère et pesant du palais Duc.ll, il offre des détails élégans et des parties remarquables sous le rapport de Tart. En contemplant son architecture moresque et orientale , je me reportais naturellement au temps des croisades , au siècle des Tancrède , des Bouillon, deà Philippe -Auguste, des Richard, des saint Louis, et de tant d'autres héros qui, par un enthousiasme religieux , ont abandonné leurs états, leur patrie, leur famille pour aller conquérir la Terre-Sainte, ainsi qu'une partie de l'Asie, d'où ils rapporièrent'les arts , les sciences et la civilisation. Aussi pour le peintre et le poëte, dont l'imagination aime à parcourir les périodes romantiques du moyen-âge, à s'égarer dans les champs de la Palestine et de Roncevaux , à errer au milieu des fêtes des Dandoli et des Falieri, le palais Ducal est-il l'édifice par excellence. L'arène du Colisée n'inspire pas une vénération plus religieuse à l'artiste classique que la aorte del palazzo Ducale (P1.2i2),àceux dont les émotions sont excitées par le souvenir des temps de vigueur , de courage , de passions romanesques qui ont inspiré les chants du Tasse et de l'Arioste , et produit les marchands guerriers de Venise. La gloire etla splendeur passées de cette cité éclatent de toutes parts au palais Ducal . La salle des quatre portes,
celle qu'on nomme Anti-GoUegio , où attendaient les ambassadeurs étrangers; le collège, où on leur donnait audience; la salle des pregadi ou des sénateurs, sont toutes décorées par d'immenses tableaux du Titien, du Tintoret, de Paul Véroaèse , et d'autres maîtres habiles.
Une sorte de patriotisme respire dans ces belles peintures , qui rappellent les grands faits de l'histoire vénitienne.
La salle la plus frappante par son ancienne destination , est celle du conseil des dix , ce divan de mort , qui , sous prétexte de veiller à la sûreté publique, et déjuger les criminels d'état, ne laissait aucune sécurité aux citoyens .
On voit encore le tribunal où siégeaient les jùgcs^ et la porte par où les victimes disparaissaient pour n'être plus ni vues ni entendues. Les ciceroni la désignent sous le nom déports fatale. G)mbien de cœurs se sont brisés dans cet affreux repaire du pouvoir ! Aujourd'hui il serait assez difficile de retrouver {dans la salle des dix aucune trace de sa destination primitive.
L'empereur d'Autriche veut en faire une galerie de tableaux ! Etrange vicissitude des choses et des hommes d'icibas ! singulière fatalité, qui convertit en un musée l'antre du despotisme, le conseil des dix ; et qui a transporté depuis peu à la salle du grand conseil des se* nateurs la bibliothèque de Saint-AIarc !
Qui n'a entendu parler , et de la bouche des dénonciations, ou bouche de lion, bocca di leone , et des plombs et des puits du palais Ducal? Toutes ces particularités, qui ont été le sujet de tant de déclamations, se trouvaient, vers h\ fin de la république , usées comme tout le reste. J'ai parcouru les puits : ces anciens cachots, au nombre de dix -sept , dont deux subsistent encore, formaient jadis plusieurs ét«)ges.
Ils ne se trouvaient point, comme on la
cru, sous le canal, et jamais on na iuh vigué sur la tête des coupables. Les plombs créés postérieurement aux puits qui parurent trop rigoureux n'étaient que la partie la plus élevée du palais Ducal, dont la couverture est de plomb, et dans laquelle , on le croira peut-être difficilement, les prisonniers n'ont pas été plus malades qu'ailleurs , mènie après une détention de dix ans. Un des écrivains les plus impartiaux de Yeniseï qui a occupé pendant quelque temps ces plombs , va même jusqu'à souhaiter à beaucoup de ses lecteurs de ne pas être plus mal logés.
Mais sortons du palais Ducal, et, en»
foncés dans les coussins d'édredon d'une gondole qui glisse avec un mouvement balancé , commençons au milieu de Venise un voyage aquatique. Un des aspects les plus remarquables de cette, singulière ville se déploie agréablement à notre vue : les tours , les tourelles, les dômes , les clochers, se dessinent sur l'eau ; et des jardins artificiels , fleurissant dans le château de Lamotte, élevé par les Français, et paraissant comme des lies flottantes de verdure , donnent quelques traits de paysages terrestres aux faubourgs de cette capitale de la mer.
C'est un plaisir doux et triste aujourd'hui que d'errer sur le grand canal, au milieu de ces palais superbes, de ces anciennes demeures aristocratiques, qui portent de si beaux noms, qui rappellent tant de puissance, tant de gloire, et qui sont maintenant désertes, délabrées ou en ruine. Ces fenêtres moresques, ces balcons où la Vénitienne, enfermée comme dans l'Orient, apparaissait à son amant , qui fuyait à regret sur sa gondole, sont maintenant dégradées , sans vitraux ou barrées grossièrement par dos planches ; quelquesunes, en bon état, n'offrent plus que les
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palais sont privés de jardins pour part, comme presc[ue tous les dltalie , car il semble qu'en ce ays tout soit sacrifié à l'archi* » L'agrément et la commodité t j sont comptés pour peu de des colonnes 9 des galeries, de ^caliers, de grands et somptueux ;mens , voilà ce qui plaît aux { ; et , pourvu que l'oeil des conirs soit satisfait, ils paraissent rrasser peu d'être commodément ablement chez eux. Tout en ce t pour la vue ; on s'inquiète peu fortable.
i l'eau qui baigne ces palais leur une apparence de submersion et dite qui produit un effet désa-
aux yeux de celui qui ny est labitué. £ln outre le silence qui sur ces canaux, etlabsence de uit de voitures et de cbevaux tte grande ville , font éprouver nger une sensation non moins bre : Venise semble habitée par du silence.
L en quels termes M. Valéry e cet abandon des palais de
délaissés aujourd'hui par leurs lies patriciens. «Cet abandon, ivait commencé dès le dernier ivec la décadence de la répu-
alors que les patriciens dé*
préféraient se loger dans un voisin de la place Saint-Marc , d'habiter les anciens palais de sres , trop grands pour leur pe- Le jeu, le célibat, et l'espèce ne social qu'ils furoduisent , affaibli les mœurs de la noblesse me : quelles vertus publiques on attendre du sénateur qui.
revêtu de «a toge et des ppojpeQz ia^ signes de sa dignité, avait, en personnel été croupier de pharaon? Ils renoncèrent , dit-on, unaniment à ce privilège lucratif, lorsque les jeux furent abolis^ quelque temps avant la chute de la ré^ publique; mais il est probable que Iç mal était fait, et qu'il était trop tar4 pour revenir à des sentimens plus graves et plus élevés. Les jeux de Venise^ prétendent les défenseurs de son an* çien régime, servaient à développer la force morale; ils étaient renommés pour l'impassibihté presque stoïqueavec laqueUe on perdait ou on gagnait les plus énormes sommes. Cette espèce de courage qui fait risquer sa fortune sur une carte, peut indiquer de la fermeté chev les individus, mais elle doit être la perte d'une société, et l'habitude de la foi au hasard est surtout funeste en politique. Quant au célibat, réprimé et puni chez les Romains, il était alors à Venise comme un des privilèges de l'atné , de l'homme d'esprit ou de l'ambitieux de chaque famille , et le mariage devenait une des charges du cadet ou de celui qui donnait le moins d'espérance.
C'était l'opposé de ce qui se pratiquait dans les grandes maisgns des états mo-* narchiques ; mais ces divers célibats , qui n'étaient ni le célibat sacré de la religion ni le célibat philosophique de l'étude, se rapprochaient beaucoup de celui dont le libertinage est le principe ». N'ésitons pas sur ces détails affligeans, et occupons-nous de désigner au lecteur les divers monumens devant lesquels s'arrête notre gondole.
Là nous apparaît le pont de marbre de Rialto (PI. 2i4)» édifice marchand, garni de boutiques dans le genre de celles du Pont-Neuf à Paris. Ce pont rappelle l'origine , les fêtes et la prospérité de Venise ; ici , c'est-à-dire sur la pointe de terre qui e»t presque en &ce
de Saint-Marc , s'élève la dogana di 3Iare (PL aao). C'est de ce mot dogana crue nous avons tiré celui de douane , lorsque nous faisions venir en France des Toscans et des Lombards pour établir des fermes et inventer des impôts; cemot vientdedoga, qui signifiaitautrefois un tonneau, parce que la plupàrtdes marchandises se mettaient dans des tonneaux. Cette douane présente une belle colonnade en marbre, qui supporte une tour, au-dessus de laquelle on voit un grand globe de bronze doré soutenu par plusieurs figures ; sur ce globe on a placé une figure de la Fortune, qui tourne en forme de î^irouetLe ; cet emblême s'cipplique heureusement aux hasards et aux incertitudes du commerce.
Les églises de Venise sont nombreuses, et même aujourd'hui encore, magnifiques. Les plus importantes sont celles de Saint-Sébastien, qui possède le tombeau de Paul Véronèse ; Saint- Georges-Majeur , une des merveilles de Pall.idio ; Saint-Luc , où l'Arétin a trouvé un tombeau ; Saint-Gervais et Saint-Protais , temples grecs, consacrés à rOrcstc et au Pilade des chrétiens , ainsi que les a surnommés M. de Chateaubriand; les Frali^ où l'on croit que le Titien fut enterré; la Sainte (PI.
219) ^ qui , malgré la multitude dorncmensdont elle est surchargée, est admirable par les tableaux des diverses époques du Titien ; l'église et la confrérie de Saint-Roch , merveilles de lart, dues aux pestes de Venise (ce fléau provenait des rapyjorts nombreux du la ville maritime avec FOrient, alors que son commerce llorissait) .C'étaient là h's beaux jours de Venise. Nous ne finirions j;i mais si nous voulions accom])airiKîr l\'numcration de toutes ces crises dune histoire détaillée. Le plus ancien éd i fice de ce genre est Sauta-Maria délia
Carità , dont la première constrnctioii date du douzième siècle. Elle devait son ancienne célébrité à aaijksta et «ox indulgences que lui accorda le paipe Alexandre, après qu'il y eut trouvé on refuge contre la persécution de Barlierousse. La fête de Sainte-Marie df la Chr^rité, honorée de la présence .du doge et de sa suite , a continué d'Are célébrée avec splendeur jusqu'en 1 ^gS, année fatale à tant d'autres fêtes antiques.
Mais notre gondole vogue toujours , et nous voici en face du palais JFoscari (PI. 22 1 ). Cet antique édifice est en ruine , mais son aspect majestueux, désolé , convient aux souvenirs qu'il rappelle : on sent qu'il a dû être 1 e séjour de cette famille malheureuse , déchue du pouvoir, punie par la prison, l'exil et la mort , et qui semble^ comme celle des Stuarts , une famille vraiment aristocratique.
Lord Byron occupait le palais Alocenigo^ sur le grand canal. J'ai beaucoup entendu parler du séjour que ce grand poète avait fait à Venise pendant plusieurs années, et des scènes qui se pssèrent au palais Mocenigo ; j'ai vu avec regret que la considération n'était pas toujours compagne de la gloire. La vie de Venise, cette vie de silence, de plaisir, de veilles et de bibliothèque, devait d'ailleurs convenir à un poète.
Venise, la Città d'OtX) ^ « la Ville d'Or » ainsi que l'appelle Pétrarque, contient encore quelques autres beaux palais^ habités par les illustres descendans des premiers Vénitiens , les Pisagi , les Grimaldi , les JMicheli , les Giustiniani , etc. Chacun de ces édifices possède des chefs-d'œuvre de peinture. Partout on y voit les ouvrages drs maîtres de l'art, des Cimabue, des ..Oiotto, des Manlcgna , des MuriUo,
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mbrandy des Paul Véronèse, des
one.
t le monde connait la puissance
ute à laipielle parvint la républi-
I Venise par le commerce et par
Qes, surtout au temps de la pre-
croisade^ et avant que le com-
des Indes avec TEurope ne fut
par le cap de Bonne-Espérance. ;n'a pas été moins remarquable s arts. Tandis que l'Europe enenait lui acbeter à grands frais ices, ses cristaux et ses perles, lo Vecelli , le peintre lauréat des lami de Sansovino, de Michel- , de Bembo, du Tasse, de TA- , deSpéroni et de Gellini, Titien, les cardinaux recherchaient la §, à qui les empereurs accordaient ronfiance, jetait déjà les fondede cette école vénitienne , admi-
plutôt par le naturel et le vrai , ar l'idéal, plutôt par l'éclat du i , par la hardiesse , par le pittoî, que par la pureté du dessin.
Titien naquit à Gador dans le [, en i477î et mourut en 1676; ssurément le plus grand coloriste it existé; quoiqu'on puisse, à [es égards, lui comparer Rubens, ut dire néanmoins que la magie ::ouleur est encore plus admirable is vraie dans le Titien. Venise [e le plus grand nombre de ses ^es, et ceux de son meilleur . On y remarque une largeur de lU achnirable, et le plus parfait i : on peut encore admirer en lui té, la justesse et le caractère de :ssin; qualités fort rares chez les >tes.
ien a long-temps habité le palais irigOj et la galerie porte encore a de Scuola di Tiziano. Dans ces
dévastés, nous avons vu queluns de ses premiers ouvrages , et
ceux de Jean Bellin , son mattre. Les nombreux portraits des doges que cette illustre famille a donnés à Venise , sont dus au pinceau de ces deux artistes. Il s'y trouve aussi quelques ébauches intéressantes et précieuses , surtout comme renseignemens sur les procédés employés par le Titien.
C'est là aussi que s'eflace tous les jours la fameuse Madeleine, qui n'est au reste qu'une répétition de celle qu'on voit à Florence dans la galerie Pitti. C'est un des derniers travaux du Titien ; on croit y reconnaître les traits de sa fille. Cette assertion est douteuse.
Sauf l'expression qui varie nécessairement, cette Madeleine rappelle la tête de toutes les madonnes du même artiste. Le temps et le manque de soins l'ont altérée d'une manière irréparable, quoiqu'un vieux rideau vert soit continuellement tiré devant elle, et que le gardien, qui fait les honneurs dupa* lais, la montre avec toutes les cérémonies convenables qu'il a apprises de son prédécesseur. On voit aussi là le premier ouvrage du même peintre, un saint Jérôme, et le dernier, un saint Sébastien : celui-ci n'est pas terminé; car le Titien y travaillait quand il fut atteint de la peste à quatre-vingt-dix ans.
Tel était le respect qu'on avait pour le génie de cet artiste , que , dans un moment de taxe extraordinaire imposée aux Vénitiens, le Titien en fut exempté. Charles-Quint disait que trois fois il avait reçu l'immortalité du pinceau de Titien, et lorsque les gentilshommes espagnols ou allemands affectaient de traiter l'artiste comme un plébéien, l'empereur leur répondait:
« Je puis créer des centaines de comtes, de barons et de ducs tels que vous, mais, hélas ! il n'est pas en mon pouvoir de créer un peintre tel que lui » ! Aussi ,
quand cet homme tmiipie Tint à mcmrir, il était ri considéré de ses concitoyens adoptifs , que, mal^é la foreur de la peste qui régnait alors, ses ad* mirateurs n'héritèrent pas à lui faire une pompe funihre magnifique et à raccompagner aux dépens même de leur vie !
Sur les pas du Titien se presse en noble émule un autre maître remarquable, le Tintoretto. L'enthousiasme de son génie, et la fureur, pour ainsi dire, de son pinceau, sont au-dessus de toute comparaison. Il passe sourent les bornes de la raison, et cependant Ton ne peut se refuser aux sentimens d'admiration qu'il excite. On ne le connaît Téritablement qu'à Venise, et ce que Ton voit ailleurs de lui semble ne donner que l'idée de ses défauts ; car il n'est véritablement grand que dans les grandes choses qu'il a exécutées avec tout son feu. Au faire le plus étonnant , il joint la plus belle intelligence des lumières , les tons de coloris les plus beaux et les plus hardis.
Paul y éronèse est le plus riche et le plus beau génie pour la composition raisonnée d'un tableau ; personne ne l'a surpassé pour l'ordonnance^ Fenchatnement ingénieux de ses groupes, pour la manière dont la lumière y est répandue, et l'intelligence supérieure de ses reflets; son coloris est aussi vrai que fier et précieux. La facilité et (si l'on peut s'exprimer ainsi) la fleur de son pinceau^ offrent ce que la peinture a de plus séducteur ; la magnificence des étoffes dont il habille ses figures répand dans ses ouvrages un agrément inexprimable que l'on connaissait peu avant lui. Enfin, on peut compter Paul y éronèse au rang des plus grands peintres qu'il y ait eus en Italie, et c'est un de ceux qui ont réuni le plus de mérites dans la printure.
Le Gîorgione, le Rdma^ lePadoUftnino|,lesBassans,les Ricci,|et^{tialitité A autres maîtres, augmentent enoMe la gloiredecette fameuse école Téniticmie, dont il nous seraitpresqne impoêsiUe de citer les produits menreillettx épars dans tous les édifices pnblicf ou ptrtH culiers de la ville.
Au milieu de la dégradation et de h dispersion des chefs «d'oeuvre dos 11 Oetr te école, une académie des beaax-arts, créée par le patriotisme du comte Gioognara, a déjà recueilli de nombrem ouvrages, placés primitivement dans des couvens et des églises su|iprimés aujourd'hui. Cette riche collection de plus de quatre cents tabileaaz poaaèdâ, comme une sorte de oompensatiott Mz pertes éprooréespar léene , TAssonmov m la yntes du Titien!
Pa r une étrange destinée , ee UÊàtA était depuis long^tempa ràégaé ma iMt d'une ^lise, lorsqoe le comte Gieognira s'avisa d'en laver un coin atee ttn peudesaIrTe,et, s'éCant Mltiré de son auteur, ofirit un taUean phtt ikedf wbl curé de l'église. Le bon paatenr tatt enchanté de l'échange. Ce tableau elt peut-être le plus extraordinaire pwr Fefiet : le mystère de la tête dn pêfCi Téclat, la douceur du groupe de la Y ierge et des enfans placés près d'dle^soat des beautés diverses qui ne sauraient se rendre. La Fisitation de smnU ^ Marie^Élisabeth^ ouvrage de la jear nesse du Titien, montre déjà tout son talent de vérité, comme la SposaHth révèle toute la grâce et le goût de fiaphaël. UEsclai/e délivré par uAu Marcj chef-d'œuvre du Tintoret, est une des merveilles de cette grande peinture dltalie.
Le tableau de Gentile BelKni , représentant la place Saint-Marc à la fin dn quinzième siècle , an momenl du
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Ft«lé^ de Tie^ et singtilièrMilnt tt pdttr lei oostnmet da tempe et ci de FflUcieniie Yeniie^ Bàdénde des beâttx-mts e§t Fai»- I ecmfrârie de la CSharité. Le yaùie elle {urineipale rappelie une aneo- (iiigiiliëre : le confrère CSbérobin s, qui tf'était chargé de la dorer à ïria, il'ayant pu obtenir qo'iuie ptkm oientionnAt qu'on lui deiêltê magnificence , fit |bcer tfu 1 de chaque carré un petit ange boit «ileê , de maniàre c[ue son ie Chérubin Ottale ( Ottale « huit )) ne trouve ainsi répété plus de Rm : tm Fran^aitf n'eût rien imakepios fin que cette rose de la taa hotffgeoia de Venise.
aigiÉialioii s'est si soirrérit portée i haMivdea aquatiques des Yénir et lei^ litres ont rMdii leadétafls r««oJi et des goaddee ri fmâlîers léniooder^ que la euriôiité M di« iMAt sur le» rtm de Vedâse qae m kgttDM. Leé nés de Venise, mÊtbiÈ MT pilotis, d'antre fois M Mf le» rochets on leÈ flcfts, et Màdiaquepas parde petits poArts I eDei sont trarersées put des ea- , re^semUent , par leurtf dinienf tfttz passages parisiens ou aux 'É de Londres; elleé sont pent-étre ij^tts étroites etbeaucotfpplusproitte les àntf et les autres. L'honnne le seul animal qui les parcourt, autehure ne siltennant le pavé, ettetéest extrêmement caractérisa i et leur silence n''est interrompu )at un petit fiômbre de cris qui it jamais durs dans ïe dialecte vé- I, on par le murmure des couver- \É àatns les boutiques et les cafés.
itendre le langage des habitans, >irait qu'ils balbutient des niaiavec despetits enfans. Cha-
que nom est prondnoé date vm diminutif de fiimiliiBaité ôiÉle tendresse. Les boutiques ont fairdé ohamlires de poupées^ et sont consacrées cfux friandises ou aux bijoux etomemens de verre.
Les gondoles ( PI. aai } , les seules voitures en usage à Venise, soMde petits bateaux longs et fort agiles, conduits ordinairement par deux gondoliers ou barcaroles^ qui rament Fun sur le devant et l'autre sut le derrière , ebacun arec une seule rame. D y a au milieu de la gondole ime petite chamt>re où peurent tenir quatre personnes àl'aise, et six au besoin: la placed'honnenr ^t k gauche : cette chambre est fermée par des glaces mobiles dans des eotdisses, qu'on ouvre et qu'on ferme k volonté; au boiltde lagondcAe, il y a me armure de fer pour lin servir de edtftrepoids, et la garantir des antres gondoles dans le choc des rÂeotatres; mais cela n'arrive gùére^ car Fadresse dea gondoliers est extréine; Us manient la rame ^ana l'appuyer af ec une agilité singulière , on croirait voir des poissons ^i fendent Feau. CSes goodoles sont toutes peintes en noir, et- il n'est pas permis de leé avoir autrement. Les lois somptuaires s'étéàdent jusqu'aux gondoliers,' mais non pas, comme dit Richard , an point de ne leur pas faire porter de Kyrée ; au èoMraire, tous les gondoliers portent la livrée de la maison où ils servent.
Les gondoliers publics sont sans habits, avec une simple camisole ^ uÀe ceinture autour du corps et un petit bonnet svht la tête; ce sont tous de ^ands hommes bien bâtis, gais, plein de saillies, un peu concussionnaires, comme les cochers de fiacres à Paris, mais d'ailleurs fort sûrs et très-fidèles :
on leur confie de l'argent sans inquiétude , et ils sont très-propres. On peut donc s'en servir h toute heure du jour
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bèitre de la Fenice, Fim des plus rtans et le plus vaste de l'Italie ia3). H peut contenir environ trois personnes. Au moyen d'un pontjeté sur une cour voisine, la \ se prolonge jconsidérablement , et certaines circonstances , un jet s'âance jusqu'au plafond. Je n'ai •air Àe cet eOèt, car la Fenice n'est rteque pendant six mois de l'année.
impossible de parler des théâtres Sttise , sans rapporter une des sinités les plus remarquables desacde bas étage. Ils commencent ■n leurs jeux par le signe de la I étsi Ton vient à sonner l' Angélus, nterrompent pour se mettre à ge< sur le tbéâtre jusqu'à ce qu'on ait né l'Ave Maria.
carnaval de Venise est célèbre la long-temps comme le plus brille lltalie, et il est encore le rentras général des étrangers; il come toujours le lendemain de Noël.
I trois premiers jours de Tannée me interruption, à cause des prièe quarante beures , qui se terit le 3 janvier par ime grande Be procession, où le doge et la Bse assistaient en cérémonie, et idt le tour de la place Saintj aoovoit malgré la neige et la
lAit de masque consiste en un iBoj manteau vénitien^ quelqueris , mais le plus souvent et presoajoiirs noir; ce manteau est de on met sur la tête une sorte de 1 de gaze ou de dentelle noire, ê^hauta^ qui couvre le menton 'k laboucbe; le reste du visage nvert d'un masque blanc , i^olto , 1 jusqu'à la boucbe , sans cepena cadbcr, et Yon retient ce masar on cbapeau, garni pour l'ordid'un plumet blanc. Aujourd'hui ,
ce brillant carnaval n'est fait que par le peuple; la classe élevée ne s'en mêle guère , et il n'y a pas six cents masques errans en gondoles , sur la place Saint-Marc et la Piazzetta. Cependant, par une particularité assez remarquable , le masque ou domino noir continue à être employé à toutes les époques de l'année, indistinctement, 'soit dans les rues , soit même dans les bais particuliers. On peut donc les regarder comme une sorte de vêtement national et tout-à-fait propre aux mœurs vénitiennes (Gimaval, PI. a24)«
Les dames de Venise ont quitté le costume noir qu'elles portaient autrefois pour adopter les modes françaises, ny a cependant des femmes qui ont conservé le voile de blonde ou de tulle noir; certes , ce ne sont pas les moins bien mises, car elles Iciportent à merveiUe.
J'ai remarqué à Venise plus de feaarmes blondes que dans tous les lieux que j'ai parcourus jusqu'ici. Déjà IVm s'aperçoit du voisinage des nations du Nord, où la couleur blonde domine; et c'est sans doute ce qui contribue à modifier les traits, et à changer quelques beaux yeux noirs italiens , si pleins de vivacité, en d'autres plus doux et plus languissans. En outre j'ai vu un assez grand nombre de femmes grandes et fortes, et dont plusieurs avaient les traits plus allemands qu'italiens.
Les femmes du peuple, en général peu jolies, sont d'ailleurs négligées dans leur mise, et ont souvent les cheveux en désordre et mal peignés ; mais il existe une classe dont les traits en revanche sont presque toujours agréables : ce sont les porteuses d'eau (car ici des femmes font ce rude métier } , ce sont des Tyroliennes , au petit chapeau de feutre noir ou de paille , fait
comme les cbapeanx dTiOBnne, am ornemens d'argent , et aux chereiu bien nattés j bien frisés , et attachés arec on mban noir.
Les dames de qualité sortent ordinairement Tersle soir , et toujours arec un cavalière servente ; il leur est absolument nécessaire pour leur donner la main , soit en entrant dans les gondoles, soit en passant par les petites rues où les gondoles n*abordent pas, soit enfin en arrivant au spectacle. Aussi ne sortent-elles pas les jours où les nobles sont occupés au conseil.
En général, je fus toujours frappé d'entendre sortir de la bouche de presque toutes ces dames yénitiennes la voix la plus douce. Le mélange des sons qu'elles profièrent forme une sorte de mélodie parfaitement d'accord aTcc la douceur de leur caractère, avec leur esprit aimable, et leur physionomie pleine de finesse et d'expression.
Les beautés célèbres et faciles, dont parlent Montaigne et Rousseau, sont une des joies passées de Venise. La police française avait éteint déjà les deux lumières qui brillaient à leur fenêtre. En i8 1 5, TAutricbe supprima toul-à-fait les courlisannes véniliennes.
Autrefois elles formaient une vériUible institution qui servait au maintien du gouvernement, soit en ruinant d'orgueilleux patriciens, soit en surprenant des secrets importans. Aussi le sénat, qui vers le milieu du dernier siècle avait tenté de les chasser, fut-il obligé de les rappeler par un décret : on les désignait dans cet acte sous le nom de Nostre bene mente meretrici ! elles eurent leurs indemnités et leurs dotations.
CiOmme les femmes du temps de la république, les nobles vénitiens étaient entièrement vêtus de noir, ainsi que les citadins.
Cette nnifiormite de costome avait qodques faons efiêts. Elle mettait obst ad c aux progrès du luxe , empêchait de distinguer les noUes des citadins, et préservait les premiers du mépris qu'ils auraient po s'attirer par leur misère ou par leur inconduite, en même temps qu elle faisait leur sûreté en cas d'émeutes populaires..
On comptait à Venise neuf cents familles nobles, et la généalogie d'un certain nombre d'entre eUes remontait aux Croisades; quelques-unes, bien plus anciennes encore, avaient pour ancêtres les fondateurs de la république. Il ne reste de toute cette nddesae que quinze familles à leur aise, et trente qui sont dans Findigence.
N'ayant aucun goût pour la campai gne, ces nobles propriétaires n'y vont qu'aux vendanges et à la moisson, trainant a la ville leur obscurité pendant toute la belle saison. On les accuse de se montrer aux étrangers en souliers poudreux, pour faire croire qu'ils arrivent de la campagne , et que leur demeure en ville est fermée , afin qu'os n'aille pas les y trouver. De temps en temps ils vont en Terre-Ferme pour changer d'air, par raison de santé, parce qu'en eOet l'air est humide à Venise , et même marécageux en été. La vie est d'ailleurs assez retirée à Venise , malgré le coup d'œil singulier et brillant de cette ville ; il y règne au dehors un peu de tristesse, on voit beaucoup de gondoles sur les canaux | mais peu de monde dans la ville, et personne aux fenêtres; les hommes font tout le commerce, et les femmes restent habituellement dans leurs maisons; on ne les voit guère que dans les ^li* sesj ou par hasard en gondoles, et les dimanches au soir à la place Sainte Marc. Là on entend des rumeurs qui feraient mettre en France chaque ha*
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fenêtres; à Venife person- siri;
érange.
pie de cette ville est sobre
plus que les autres Itiloit peu de vin ou de liit mange peu de ragoût ; la
le poisson sont apprêtés li; le riz, les pâtes, le choyées , sont plus communs pie chez nous, sur achever cette esquisse des idtiennes, pénétrons un peu ;. dans la vie privée des habigrons comment tous ceux qui lept pps pour vivre passent de leur propre aveu. Ils se lèieheures ou midi , font quelet ou se promènent dans la ]ijl'à trois heures; ils dtnent, y^qait heure quand il fait habillent et vont au café ou l^'à neuf heures, puis à l'Otest on autre casino , puis en- Hé une heure ou deux , et ne tan été qu'au point du jour.
I nie lit. Les nobles vivent oblie! pauvrement dans un coin lalais; beaucoup d'entre eux bel le restaurateur à deux r tête, et les plus économes à a, itaonnaie de France. Je me donner la carte de leur repas:
1 nain deux sous , vin quatre gçpe six, bouilli quatre. Tel Tordinaire de leurs maitres, m autrichiens , dont l'écono-»
irt critiquée parles Vénitiens, snoi* mêmes soient au même si qtt'ils ne donnent jamais à y a une bibliothèque publique fréquentée , et plusieurs cabi- Bcture, où Ton trouve de mauans. *
jique est le seul talent un peu ar les femmes , et le seul plai-
sir intellectuel dont elles soient suëceptibles.
Tous les voyageurs se croient obligés de visiter \ Arsenal de Venise. C'est une enceinte fortifiée d'environ trois cents toises de longueur, où jadis l'état occupait jusqu'à quinze mille ouvriersà la fois, et qui n'offre à la curiosité des visiteurs qu'un petit nombre d'objets, parmi lesquels un Français remarque avec intérêt, l'armure de notre bon et grand roi Henri iv. Le plus bel édifice de l'arsenal est sans contredit la cor^ne(Pl. 226), appelée vulgairement la Jiana : on ne saurait rien voir de plus magnifique en ce genre. On montre aussi la salle où l'on a traité les princes étrangers qui vinrent visiter l'arsenal. Lorsque Henri m passa par Venise pour aller en France tomber sous le couteau de Jacques Clément, on lui servit une grande collation à l'arsenal : il y eut un concert; mais ce qui surpasse toute croyance, c'est qu'on profita de l'intervalle du dîner pour construire une galère tout entière, qui fut lancée en présence du prince, après, le repas. La collection d'armures de l'arsenal est peu riche; ses chantiers sont presque abandonnés ; on n'y voit même aucun débris du fameux Bucentaure , qui portait le doge allant fiancer l'Adriatique , et dont la seule dorure avait coûté la somme énorme de soixante-mille sequins d'or ( sept cent quatre vingt mille francs).
Arrêtons un moment nos souvenirs sur ce trophée d'une fête nationale , et signalons l'origine et les détails de cette curieuse et surtout orgueilleuse cérémonie. Dans l'année 997, les Vénitiens subjuguèrent le peuple de Naren^ ta , ville située de l'autre côté de l'Adriatique , et habitée par des pirates , dont les Vénitiens, qui probablement ne valaient guère mieux , avaient à se
plaindre, on dont ils étaient jaloux.
La flotte Tictx>ri.;use avait fait voile pour Vcnijc le jour de rAsoension , et ianniversaire en fut depuis célébré d'une manière simple et grossière, eonforme aux mœurs de ce tempsJà.
Environ deux cents ans plus tard, le pajje Alexandre m , fuyant les persécutions de l'empereur Barberousse, vint chercher un asile au milieu des laeunés, et les Vénitiens , étant parvenus à concilier les différents de ces deux feninds {>ersonnage8 , virent l'empereur ffîrevoir k genoux, dans leur église de R:iint-Marc, l'absolution du pontife fu«gitif. Celui-ci s'acquitta envers eux d'une iruiuière caractéristique, en leur doririjinl l'investiture de l'Adriatique, et II; jour choisi jiour cette cérémonie fut riifirjivers;iire delà victoire navale reiri|Nirtf:e sur les pirates de Narenta.
Or, le symlxilc de l'investiture féodale, senihliilile h celui du mariage, est un anneau , et de Ih l'iduo populaire qui s'étalilit dans la suite, des épousailles du linge, ainsi que les mots sacramentjiii» iiiln>iluitsdanscetleccrémonie. Le bAliiiii«nt, à lH>rd il uquel la cérémonie avilit eu lieu, ne fut |K>int d'abord le /iiuenfofo ; car l'arrêté du sénat vénitien , i|ui en ordonnait la construction, date du conunenc:enient du (juatorzième s)(\'le, et il eatain»! ronru t Quoil fabrirrturnnvigiuni durentorum hominuiu, etc. « C^)u il loît «construit un navire cl<* ticux ct*Hfs hommes, • I)uccnfonwi devint ensuite par corruption Jîuccfi- /on».
Le vaisseau avait trois ponts de cent pieds de long sur vingt-<lc*ux pieds de large; il était mis rn mouvement |Kir mil soixante huit rameurs^ placés sur le jHml înfiTieur, et par un grand nombrr de I un] nés qui le n*nionjnaicnf .
Le jour do l'AsiTUsion oivasionnait à ^'enisr une seoonile espèir de rarnii-
vd, qnVm appdait carnaval d'été, à cause de la cérémonie des épousailles de la mer, et qu'on appelait la fête de ÏAssensa. Elle se faisait réellement ce jour-là , à moins que le mauvais temps ne la fit remettre au premier ou au second dimanche d'après, c'est-ihdiie jusqu'à ce que le temps fût favorable.
La principale cause de cette remise était que le Bucentaure , sur lequel s'embarquait le sénat, n'était quHm vaisseau de parade, où Ton donnait tout à la décoration ; il ne pouvait pas aisément se lester , et il n'était pas assa fort pour résister à la violence des flots.
La remise de cette fête dépendait de l'amiral , commandant le Bucentaure, et du pilote qui répondait sur sa tête du retour de sa seigneurie h Venise.
« Le Bucentaure (nous citons Ddalande) est remorqué ou tiré avec des cordes par des barques pleines de rameori ; sur la poupe on arbore le pavillon de Saint-Marc, qui est à fond ronge, avec un lion dans le milieu : on y rems^ que encore une très<^rande avance en forme de bec de poisson , sur laqudk est un lion d'or sculpté; enfin on y phce l'ombrello^ ou parasol du doge, et les huit étendards de la république.
« Le Bucentaure se rend ainsi au Lido, qui est à deux milles de Venise, an bout de la lagune , dans un endroit où commence la pleine mer : là se feit la cérémonie des épousailles. Le doge se lève , et l'on abat le dossier de son fauteuil, qui est une e^ pèce de bascule , c'est par-là qu'il jette 1 anneau dans la mer , en disant : 2)s»ponsamus te , mare, in signum vêri perpeluique dominii ( nous t'épousons ô mer , en signe d'une véritable et pe^ pi'turlle domination ). On tire le canon dos châteaux voisins, et les acclamations générales annoncent la joie publique. Le doge revient entendre
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relise de âednt-Nicolas d'un triomphe maritime , et forme un
kie
do, qui est à une demi-lieue de e, à l'entrée des lagunes; il est lé de quelques hommes hahillés ntalies et de robes de damas , hDùge pourpre; ce sont comme ij^ices dliuissiers : ensuite mar-
huit prêtres en chapes ^ queltfompettes antiques, neuf dra-
de la ville, les quatre secrédu sénat , les deux chanceliers ge, tous en robes violettes, les (tiques du doge : ensuite le
chancelier; le do^e accompalei alnhaêsadeuirs, les six con- «, les trois c(^pi di quarantiéj Sbkeuirs, les m^ogadors^ lescapi tsÈgUoite^ dieci, et enfin les soixanatéuirs, habillés de robes de soie ir de feu , tous avec de grandes ^ttes, sans tiaihats; le doge, revêtu ils très-riches , marche sous Tom- , et bh lui pot'tè sa robe. Un lé le éuit en tenant Tépée élevée Ife feiiHreati; tm autre est chargé iliiiiit doré poui^ le doge. Après I âeigneurie a entendu la messe i-lTia)his de Lido, elle retourne Icentaure dans le même ordre , et née par les milices de la républini sont rangées sur son passage, I le vaisseau jusqu'à la porte de s y mais habillées sans uniforme.
rts et les vaisseaux qui sont en iluent à coups de canon, pendant i procession est en marche pour ilofumer. E31e descend à la petite àù Saint-Marc; et toute la ville xnt le Bucentaure : il n'y a pas iremènt de soldats pour garder rire et y mettre le bon ordre, seulement une douzaine d'homins uniforme, ayant chacun un Aton peint en rouge. Toutes les les dé la ville suivent le Bucen- , en softb que cette marche a l'air
coup d'œil singulier. Après la cérémonie, Ton va se promener sur la grande place de Saint-Marc, tandis que le doge donne à dîner aux seigneurs et aux ambassadeurs étrangers. .
Telle était autrefois la fête du Bucentoro.
Avant de quitter l'arsenal, disons un mot de la présence des Français dans cet édifice , l'un des plus vastes et des plus importans de Venise. D'abord ils firent disparaître toul ce qui pouvait être converti en argent , et comme en Suisse on avait envoyé de Paris le citoyen Jtapinat pour organiser le pillage , ici on envoya le citoyen Fotfait.
Mais lorsqu ensuite le directoire crut pouvoir faire de Venise une conquête permanente, il n'épargna rien pour remettre l'ordre et remplacer ce qui avait été dilapidé. H fit équiper les vaiéseaux déjk construits, il en mit d'autres sur le chantier , et Venise , entre les mains de ceux qui venaient de la illettré au pillage et de lui ôter son indépendance politique , semblait renaître ! « Les Français, disait un Vénitien , nous prirent quarante-cinq inillions de francs ; mais ils nous rendirent trente millions sous la forme dé salaire aux ouvriers ; ce qu'ils prirent aux riches fut en grande partie distribué aux pauvres. Nos maîtres actuels, les Autri* chiens nous demandent peu, mais ils gardent tout.
Une petite excursion dans les lies qui avoisinent Venise complétera tous les détails que nous avons donnés sur cette ville célèbre. Que le lecteur consente d'abord à nous suivre à l'île de Murano qui renferme encore les manufactures de glaces, cristaux, et perles, auxquelles Venise dut jadis sa renommée de haute industrie.
Les manufactures de grosses perlies
coloriées , au nombre de trois , ont conservé mystérieusement le secret de cette fabrication brillante , peu chère, et qui permet à la médiocrité Tcclat et le luxe apparent de la richesse.
Mais cette industrie frivole , comme la fabrication des ouvrages de mode , ne saurait être pour un état une véritable ressource, puisqu'elle ne satisfait point à des besoins réels et durables. Les exportations sont faibles, incertaines, et elles n'ont point arrêté la ruine du commerce de Venise. Murano renferme quelques belles églises:
Saint-Michel et Saint-Pierre et Paul, offrent des peintures très -remarquables.
A une demi-lieue de Venise , du côté du midi et non loin du Lido, qui , avec les Murazzi , digue gigantesque que ne désavoueraient pas les anciens Romains, empêche les flots de la mer Adriatique d'envahir les lagunes, se trouve une toute petite île appelé llsoletta di San-Lazzaro. Trop éloignée de la ville pour qu'on ait jamais songé à l'y rattacher, elle fut long-temps inhabitée , et Ion ne pensa à y bâtir qu'à l'époque où la population se trouva trop à l'étroit dans les îles qui Favoisinent de plus près. Au reste, sa position n'est nullement importante, et son étendue est si peu considérable qu'on en fait le tour en quelques minutes, et qu'un seul couvent la couvre tout entière. Ce couvent est celui des Arméniens ; il est célèbre par les services qu'il a rendus aux populations de l'orient, et les étrangers manquent rarement d'aller visiter ce foyer de science et de philanthropie. Byron vint y apprendre d'un moine la langue arménienne.
En abordant à Tbrce/Zo, on est frappé d'abord de la beauté des fenunes qui , aussi bien qu'à Murano et dans tout le
reste des lagunes, sont reman
et jolies. Après ce premier tribi
aux habitantesde l'île, on admire
imposant de la cathédrale, doni
me est empreint d'un caracti
tient à la fois de l'orient et da
âge. Non loin de cette basili
petit temple de Saint-Fosca, i
du dix-neuvième siècle, constn
d'anciens débris d'édifices roma
un de ces monumens imités avi
gance des premiers temps de bs
comme certains ouvrages lit
destinés à rappeler à des lectei
lises les époques d'ignorance
ténèbres.
« A l'île Saint-Clément était a
un couvent de camaldules , don
tites maisons séparées se voien
ainsi que le jardin : ces charti
milieu des flots, étaient dou
solitaires.
Une madonne, avec sa lampes comme dans un carrefour d est fixée sur un des poteaux c quent la route à travers les lag sa lueur pieuse touche presq mer, au milieu de laquelle jetée. On passe devant Fîle à mocco , plage illustre qui vit le héroïques des Vénitiens dans l de Chiozza, lorsque, par uni haines de républiques, plus i blés et plus violentes que rinis rois , car ces haines sont de ] peuple, Gênes crut pouvoir i sa rivale.
Voici maintenant le poétiqi li taire Lido, inunortalisé par la tion de notre excellent Gharlei et rendu bien plus glorieux en la présence du Bonaparte de la lord Byron. Chaque jour il ven sa promenade à dieval sur la g me et solide du Lido. Cest li trainé par les bonds impétueu:
ven;ise.
rapide, il confiait au vent de 28 conceptions ou folles ou suc'est là qu'il Voulait être en* il mourait à Venise, afin d*éy par un caprice sauvage, aux les 2â>liorrées de ses proches, 3rre de sa patrie , trop pesante ossemens.
Venise, maigre sa décadence, hérité de la dépouille d'un omme ! Elle aurait ajouté un astre à tous ceux que conjà sa noble histoire ! souvenirs : du passé , qu'étes-vous develas ! Venise et la mer ont fait di- ^uis plusieurs siècles , et ceux i lamentent, devraient accuser d'avoir découvert l'Amérique, la d'avoir tourné le cap de Elspérance. Là est le principe uine des Vénitiens , puis de irs, Bonaparte et la républiinçaise ont brutalement renet antique édifice qui n'avait s base. Des imposteurs sout et des niais répètent que la ir de Venise est le résultat de
l'oppression autrichienne : Eh! bien, rendez aux Vénitiens leur indépendance , et ils en seront fort embarrassés ; rendez- lui même ses anciens états de Terre-Ferme, et Venise n'en disparaîtra pas moins des lagunes. Faut-il l'avouer ? Sans la garnison qu'y entretient l'Autriche, sans les fonctionnaires quelle y envoie, l'argent qu'elle y dépense , Venise deviendrait en peu de temps I au. milieu des flots , ce qu'est devenue Palmyre au milieu du désert, n serait doux assurément de voir cette reine de l'Adriatique, non pas r^ trouver une splendeur et une puissance nouvelles dont les conditions n'existent plus pour elle, mais du moins ressaisir quelques vestiges de sa paix et de son bonheur d'autrefois ; si ce bonheur lui manque, si Venisesemble tomber et mourir lentement, avons-nous droit d'être étonnés, quand nous voyons tout ce qui existe changer et périr autour de nous, et, puisqu'enfin, comme le dit Amolfe avec tant de philosophie :
Noua tomiset io«f mortcb , et ebteini fetl povr soi*
ortant de Venise , la route suit s de la Brenta, dont les eaux , et troubles, coulent entre deux •es plus élevées de beaucoup que pagnes voisines , où l'on voit un rand nombre de palais vénitiens , part abandonnés. De grandes ts prennent leur chargement de y de fer et de marbre , à l'endroit où le noble propriétaire avait )is coutume de monter clans sa le. Sur toute la route ^ je ne vis
qu'un seul établissement d'agriculture considérable; encore la physionomie des paysans, leurs vétemens et leurs maisons étaient-ils loin d'indiquer l'aisance. Si le pays est peu cultivé, il est en revanche d'une très-grande fertilité.
Partout les pampres chargés de raisins, pendent en festons d'un mûrier à l'autre , et le blé croissant entre les rangées de ces arbres, vient encore enrichir ce riant tableau de sa pompeuse végétation. Le peu de prairies qui se sont
ofTertes h mes yeux étaient arroêées avec abondance par les nombreux ruisseaux qui descendent des Alpes.
Bientôt j'aperçus, dans une plaine arrosée par la rivière de Baccliiglione , la vilio Je Ficence^ fondée, dit-on, ou au moins agrandie, ainsi que Vérone, par les Gaulois SénonaiSfSgs ans ayant Jésus-Christ 9 et ensuite conquise par les Romains.
A l'arrivée des Gotbs , cette ville fut saccagée par Attila ; soumise ensuite auxLombards , puisauxrois dltalie, elle secoua le joug, et forma quelque temps une république particulière. Elnfin, l'empereur .Frédéric n l'incendia dans le temps où il faisait la guerre au pape Grégoire ix ( 1 236) , guerre cruelle dont l'empereur fut la victime, et qui donna naissance aux longues divisions, des guelfes etdes gibelins. Les Carrares de Padoue, lesScaligers de Vérone, les Visconti de Milan , possédèrent Vicence tour-à-tour: inais cette ville, lassée, comme tant d'autres, desdivi- « ; r X . r.frtii ines et des tyrannies parti-
ières ^ donna aux Vénitiens en < :'•{ . coud la garantie de ses lois, de son ^ouvLiuement et de ses privilèges, dont elle jouit encore h quelques égards.
L'empereur Maximilien la prit en i Sog, mais en i5i6 il la rendit aux Vénitiens.
Vicence <ivait le privilège d'être gouvernée par là noblesse du pays, divisée en de*'^ corps, coUegio de* Doctori c ConsigUo^ qui choisissaient les juges et les chefs de la ville, et décidaient toutes les causes sans appel* Aussi la noblesse de Vicence est-elle encore en grande considâation» On dit en Italie :
conti di Ficenza^ marchai di Mon-
Traversée par deux torrens, le Pncchiglione et le Âerone , qui la désolent par des inondations fréquentes , Virt'nce a six beaux ponts, dont l'un ,
appelé le pont iettù Barche^ grandeur imposante , et form* arc L'étendue de ce pont p mesurée , quand on la compai de la rivière dont les eaux s basses en été. C'est ce qui fais un plaisant : c Achetez une ri vendes votre pont. »
La vi&e est jolie I malgré se»
saleté. EUe compte vingt-ci Ames, et s'honore d'avoir dom à Palladio^ célèbre architeci teur d'une foule de palais et d mens qui attestent à la fois s et son amour pour sa patrie, reusement, à côté des édifie son génie , on voit des demeu plus abjecte pauvreté ; et les b tues de marbre qu'il a fait éle vent d*appui à d'innombrabl dians et à des soldats iain^ viennent là se coucher au sole!
Parmi les palais de VioeDoe d'abord compter les deux.ps blics. La Hagione on pafaz.
Hagion , est celui où se rend h il est situé sur la placé des S (PL 226). Le second, élevé des Ëices de cette mémeplact palazzo del Capitanio , qui s< également de Tarchitecture de 1 On prétend que cet artiste av ment donné aux Vicentins le bâtir, qu'il ruina par ce moj sieurs familles : on ajoutait qu aimait pas , et que c'était pa qu'il avait trouvé le moyen de ger d'elles en les excitant à f constructions ruineuses.
En quittant le palais public voir une des fabriques les plus mées de Palladio, située à un i Vicence, C'est la célèbre Filla tonde du marquis Gripa , qui fi on , imitée à Chiswick, en Anj par lord Burlington. De cet cnc
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. magnifique. Malheureusement vai cette belle habitation dans le toyable état, surtout à Texteît abandonnée par son mattre qui bite jamais ; ce sort est celui de e toutes les maisons de campa- Italie.
1 près de vingt maisons décorées ssent à Yicence pour être de o. Si on ne peut les lui rapporites, il faut bien reconnaître s sont également dues à des ares distingués. Il faut citer aussi un des chefs-d'œuvre de Farchiicentin , le théâtre Olympique , r les membres de lacadémie du lom , pour y représenter les trade Sophocle et d'Euripide , traen italien. On construisit cet au seizième siècle , sur la place lia y dans un grand bâtiment où tre par sept rues à l'imitation des ts antiques. Toutefois, au lieu m pierre ou en marbre , le théâmpique est en bois , hormis les le l'édifice et les statues dont il
'. là, selon Voltaire, que fut
en 15 14, la Sophonisba du lo, dont il fait un prélat et même levéque, quoique le Trissino ait irié deux fuis et ait eu quatre
La Sophonisbe italienne fut la re de nos tragédies régulières, licence est le berceau de la trité ; et , dans ces jours de schisme re , cette ville doit être sacrée )ut bon classique.
compte ici plus de soixante , presque toutes riches en peindes premiers maîtres; mérite it plus grand , que la ville doit à près artistes la plupart des chefse qui la décorent, arc de triomphe , situé dans un rg de Yicence , et donnant en-
trée sur un immense escalier qui s*élève jusqu'au sommet d'une montagne , me conduisit à un beau portique de la composition de Palladio. Ce portique , qui rappelle celui de Bologne , a deux milles de longueur, et va de Yicence jusqu'à la célèbre église délia Madonna del Monte , dont PaUadio fut également l'architecte. Grâces à cet ingénieux moyen , les fidèles sont à Tabri de la pluie et du soleil jusqu'aux portes du lieu saint. Mais , malgré sa beauté , la galerie m'a paru offrir un défaut de perspective; comme chaque arcade a un de ses piliers plus court que l'autre , Taplomb semble manquer partout. Plusieurs degrés conduisent à la belle porte d'entrée de l'église. L'intérieur est en général d'une noble simplicité ; mais la chapelle de la Yierge offre une grande magnificence et une richesse qui provient des dons offerts par la piété des fidèles et par les nombreux pèlerins que cette vierge attire de tous les points de ntalie.
J'éprouvai quelque mécompte dans mes recherches à l'église Saint-Laurent.
Là devait se trouver une inscription cansacrée au Trissino, par son petit-fils Pompeo Trissino. Cette épitaphe ne rap pelait point les titres littéraires del'artiste,mais sa qualité de comte, sa toisond'or , ses ambassades et ses autres honneurs. Le plus important de tous , remarquait l'inscription , fut d'avoir obtenu de porter la queue de la robe du pape au couronnement de Charles- Quint. Cette faveur, sollicitée par les plus illustres princes , fera cependant moins vivre leTrissino dans la postérité, que la gloire d'avoir fondé l'art tragique chez les modernes. Au reste, l'inscription indiquée par la Biographie comme subsistant encore , n'existe plus depuis trente ans ; .eUe fut brûlée en 1797, lorsque l'église devint magasin
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de fourrage , destination qu elle a conservée.
Terminons celte visite aux principaux monumens de Vicence , par une sorte de pèlerinage à la maison de l'ar* liste qui fait la gloire principale de la ville. On voit que j'ai nommé Palladio. !N é en 1 5 1 8, d'une famille originaire du Frioul , André Palladio paraît , dans sa jeunesse, avoir reçu une bonne éducation ; ce qu'il indique lui-même dans la dédicace de son premier livre d'arcliilccture, lorsqu'il dit : « que, dès son jeune âge , entraîné par un goût naturel vers Tétude de Tarchitecture , il se proposa Vitruve pour maître et pour guide. »
Palladio fut un des fondateurs et Tun des plus fermes appuis de la célèbre académie olympique de Vicence.
Ses longues études de lantiquilé le mirent à m^me d'exécuter les figures de Vitruve , dont Damiel Barbaro publia la première édition , avec ses comiiiciiLiiires , en 1 55o. Le nom de Palladio , déjà connu dans presque toute rilalie, retentit bientôt à V^enise, l'une des villes où un arcliitectc devait être le plus jaloux de se distinguer. Il venait de construire, non loin de cette capitale, sur les bords de la Brcnta,le palais Foscari , remarquable par une magnifique Loggia d'ordre ionique :
plusieurs autres édifices demandaient de nouvelles décorations. Le Sansovino , âgé de quatre vingts ans , et qui avait joui pendant sa longue carrière de toute l'estime des Vénitiens , rendant justice aux talens de l'architecte de Vicence, lui céda volontairement le* sceptre de l'art.
Ces grands ouvrages n'empêchaient point Palladio de travailler pour sa pjitrie, où l'on se faisait honneur de le charirerde toutes les constructions importantes. Cï'est ainsi que, pendant
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le Carnaval de i56i ,oiiliii]demandale plan d'un théâtre qu'on voulait construire dansla grande salle delà maisonde-ville y pour y représenter la tragédie à'Œdipe.
On était alors dans l'usage de eflébrer l'entrée des personnages émineni, dans une ville , par des fêtes et des réjooissances publiques; c'est ce qai eut lieu à Vicence lors de l'arrivée d'un nouvel évêque et lors du passage à Venise d'Henri m quittant la Police pour monter sur le trAne de France.
Palladio fut chargé de décorer la ville dans ces deux occasions solennelles.
Un événement désastreux, arrivé en iSâj, lui fournil une nouvelle occasion d'exercer ses talens. La Brenta débordée, ayant renversé le pont de Bassano, Palladio composa le dessin d'un pont en pierre, représenté au chapitre xiv de son troisième livre, et qui, a cause delà dépense excessive qnc sa construction aurait entraînée^ fut remplacé par un pont de bois.
Palladio éleva encore, dans le Viccntin , un irrand nombre d' édifices du goût le plus exquis ; les Godini , les Cnadapi'no , les Tiene, les Pisani , ainsi qu'une foule d'autres familles illustres, possèdent encore des délices palladicnnes , comme on les appelle dans le pays. Cependant on lui en attribue un grand nombre qui ne sont évidemment pas de lui : il en est à V^enise de cet habile architecte, comme de Raphaël et de Michel -Ange à Rome, oîi tout ce qui est beau en peinture est attribué à ces deux hommes illustres. Après avoir établi sa réputation par d'utiles travaux , Palladio crut de* voir publier ses observations sur les monumens antiques ; il les accompaua de figures explicatives. Ce fut en 1 570 que son ouvrage parut à Venise , d'abord en deux livres, puis en quatre.
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trempéchâdemettrela dernière :ebel ouvrage, qui, aujourd'hui » faitautorilé daos toute TEu-
de la peste de Venise en 1 676 , itans ayant fait le vœu de conun temple au Rédempteur du I Palladio fut charrié de ce i^rand 3, qui devait porter un caractère lesse et de simplicité digne de nation.
dîGce d'un genre neuf, qui contout à fait au génie de Palladio^ levait le faire briller de tout son \it le théâtre Olympique. L'arréuni dans ce monument tout ce convenance des modernes poucorder au goût de l'antiquité.
U'œuvre couronna dii^nement : si honorable. Les études , les let les fatigues avaient altéré la le Palladio; il mourut (le 19 »8o), à un âge où il pouvait cnoduire de nouveaux ouvrages, iner ceux qu'il avait commenimme il arrive trop souvent, r» de ces derniers furent gâtés architectes auxquels on en conjèvement. Palladio fut vivement 3 des habitaos d'une ville qu'il lustrée par ses talons et décorée ouvrages. Ses collègues, les acas de la société Olympique, lui nt les derniers devoirs , et comit de nombreuses pièces de vers honneur.
lorlant de Vicence, je trouvai "aîn pierreux , où des mûriers lent en abondance. Des ceps de f prolongeaat leurs lameaux rbre à l'autre, formaient des i et des guirlandes de Terdure !>ect le plus agréalde. Bientôt IIS le sommet des montagnes èvent sur les rives de TAdige ; ite plaine s'étendait au couchant
et au midi , et se trouvait divisée ea deux parties par les eaux du fleuve.
C'est au milieu de cette plaine, et sur les bords de T Adige , qu'est assise la célèbre Vérone,
Les uns rapportent la fondation de cette ville aux anciens Étruriens , ou aux Euganéens; d autres, à des peuples sortis des provinces situées entre la Seine et l'Yonne. Malgré ces suppositions, des ténèbres profondes continuent à entourer la fondation de Vérone. Tite-Live lui-même, dans les trente-cinq livres qui nous sont restés de lui,, fait à peine mention d'une cité si remarquable à tant d'égards. Ce qui paraît certain , c'est qu'après avoir été rangée dans la Vénétie proprement dite , Vérone fit ensuite partie des contrées soumises aux Romains, jusqu'à la décadence de l'empire. A cette épo-« que , les Lombards , conduits par Alboin , réduisirent cette ville sous leur domination. Mais Cbarlemagne la prit d'assaut, l'an 774. Pépin, son frère, resté en ])Ossession du royaume d'Italie, fit aussi sa résidence à Vérone, et l'on croit qu'il y fut enterré. Tour à tour élevée au rang de ville libre, puis sujette aux empereurs, puis déchirée par les Guelfes et les Gibelins, et par la tyrannie d'Ezzelino, Vérone finit par se livrer h la république de Venise l'an i4o5. Ce furent ces guerres qui donnèrent naissance à l'inimitié des il* lustres familles des Cappelletti et des ^o/ifeccAi , que nous appelons Capu^ lets e t Montaigus, Qnin'a point été tonché de l'histoire de Roméo et Juliette ?
-^^Qui n'a ])oir)t lu dans les vers passionnésde Shakspeare, ou, dansia belle traduction de notre Ducis, les détails de la tendresse mutuelle de ces infortunés jeunes gens? — . Qui n'a tremblé au souvenir de la haine que se portaient les Capulels el les Montaigus leurs
pères?— 'Qui n'a pleuré an récit de la fin tragique des deux amans ? — On sait que Roméo , ayant tué son rival , fut obligé de fuir à Mantoue ; que là , ayant appris la mort de celle qu'en secret il avait épousée , il revint précipitamment à Vérone avant d avoir reçu le billet qui lui expliquait la ruse qu'on avait employée en sa faveur. Il arrive au couventi et croyant Juliette réellement morte 9 il s'empoisonne et se jette désespéré sur s6n corps pour mourir auprès d'elle. En ce moment , Juliette se réveille ; elle aperçoit cet horrible spectacle dont elle ne devine que trop la cause, et , saisissant le poignard de Roméo, elle tombe à son tour expirante sur le corps inanimé de son époux. Tel est le touchant sujet, fabuleux suivant quelques historiens, que le drame de Shakspeare a rendu populaire.
Vérone a donc été d'une assez grsmde importance dans l'histoire ; plusieurs fois elle servit de rendez- vous aux rois et aux empereurs. Le nom de celte cité se rattache aussi aux événemens mémorables de l'histoire contemporaine :
elle fut quelque temps l'asile de Louis xvm et de ses compagnons fidèles. Le Casin Gazzola, devenu depuis une sorte de chaumière, vit l'aurore de ce règne à la fois si long et si court, qui succédait à celui d'un enfant captif et roi.
Avec ses riches murailles flanquées de tours, ses ponts dont les parapets sont des créneaux, ses longues et larges rues , et ses souvenirs du moyen âge , Vérone a une apparence tout-à-fait imposante. Une pareille ville était bien faite pour être la capitale et le séjour de cet Auguste du moyen âge , ce Can Grande délia Scala , qui recevait dans sa cour littéraire des proscrits de toutes les nations , portes , écrivains
OU guerriers. Le Dante a immoi cette noble hospitalité dans les ▼< plus beaux, les plus atf end rieew l'exil ait inspirés. . . /
Le monument le ^ot cànM Vérone est l'Aréna ou ampiiHl qui a été l'objet de mille ^lélIfliH exactes et savantes ( PL %^y)^JÊ cet édifice est couvert des i^P(É mille spectateurs qu'il peotmjp je ne crois pasquilyait âa réunion d'un eiiet plus im 1 769 , on donna dans TarèiMiQM combat de taureaux qui fit es presque toute la population de;^ et des environs. Le siècle demies pereur Joseph n jouit d'un spi pareil, que l'année i8aa yit eui nouveler en Thonneur des soav réunis à Vérone. Une des der grandes représentations de ce eut lieu lors du passage du pape 1 mais ce père des fidèles, bén vingt mille chrétiens du haut de hune construite pour Trajan < successeurs , devait ofirir un plu chant spectacle que toutes les .
cérémonies célébrées dans le méi droit.
L'extérieur de l'amphithéâb habité par les basses classes de la Il me semble que les voyageurs 1 gnent quelquefois un peu trop • cette espèce d'occupation des i mens antiques par le peuple ; i moins au pittoresque de ces d que l'habitation des classes plu vées ou l'exercice d'une industri* élégante. Ainsi la forge, dontla 6 resplendit la nuit au fond de Fai théâtre de Vérone, est d'un pli effet que le gaz de quelque m.
nouveau , et que les lumières qui reraient de briilans appartemeni tait peut-être à un ancêtre de l'ai locataire actuel des ruines de Ta
"il.
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iléâtre , que lé Dante , exilé k Vérone, disait y en jetant set outils dans la rue :
« Si tu ne Teaz pas que je gâte tes affaires, ne gâte pas les miennes; tu ciiaotes mon liTre, et tu ne le dis pas comme je Tai fait. Ce sont mes outils , i moi, et tu me les gâtes (i). »
Les tombeaux des magnifiques seipenra de Vérone , légères pyramides {Dthiques, surmontées de la statue é^estre de chaque prince, sont un des monumens les plus curieux de la Tille ( PL aa8 ) ; mais ces vieux sépulcres en plein air sont dans une place trop étroite. Le plus splendide de ces tombeaux , et l'un des plus beaux du quatorzième siècle , n'est pas celui de Can Grande, mais de Can Signorio, Mm troisième successeur, héritier du frère de Can Grande ii, qu'il avait assassiné publiquement sur son cheval , au milieu de la rue , près de son palais, et qui , dans ses derniers momens , fit étrangler son plus jeune frère^ Alboin.
Parce meurtre, il voulait assurer la succession à ses bâtards, Antoine et Barlhélemi, dont le premier, à peine sur le trâne, fit poignarder l'autre.
Jamais tant d*exemples de fratricides ne furent aussi rapprochés que dans cette chapelle; et la fable a conté moins d'horreurs des frères ennemis de Thèbes, que l'histoire n'en rapporte de ceux de Vérone.
L'arc de Gavius , tombeau de cette illustre famille, était encore, il n'y a pas trente ans, un autre précieux dé-
(i) Pour Qtiliier l'arène, on s'est iTUé depuis quelques années d'7 construire un petit théâtre en planche, oè l'on Joue dans le jour des drames pour la peuple. Cette baraque , ainsi placée dans ce Tasle espace, produit un effet d'autant plus pitoyable, que tandis que, sous les Romains, tout l'amphithéâtre ne pouTait contenir la foule qui s'7 portait, quelques ^adins d'une faible partie de la circonférence suffisent maintenant aux spectateurs de ce chélif théâtre. .
bris de l'antiquité : ses colonnes cannelées, ses élégans chapiteaux, qui jonchent la terre et que sont près d'enfouir les immondices de la Cittadella , sont une de ces ruines de la civilisation , non moilis nombreuses et bien plus complètes que celles de la barbarie.
Je vis dans un jardin , qui fut , diton , autrefois un cimetière, le prétendu sarcophage de l'épouse de Roméo. Cette tombe de Juliette est l'objet d'honneurs excessifs. Madame de Staël , et un an« tiquaire de Vérone fort instruit , la regardent comme véritable. Une grande princesse a fait monter un collier et des bracelets de la pierre rougeAtre dont die est formée ; d'illustres étrangères, de jolies femmes de la ville , portent un petit cercueil de cette même pierre. La Cappelletta^ d'après ime tradition populaire , mais erronée , prendrait encore son nom de la famille des Capulets -, et quelques voyageurs enthousiastes en ont dernièrement dessiné l'intérieur et Textérieur. Il est extraordinaire que le Dante, auquel le pathétique du sujet de Roméo et Juliette convenait si bien, n'ait rien dit de leur aventure, lui qui pnrle si vivement des Montaigus et des Capulets.
Vérone est traversée par TÂdige , dont la vue est très-belle; ce fleuve descend du Tyrol , passe à Trenlo , et va tomber dans la mer Adriatique, huit lieues au-dessous deVenise. Il divise la ville en deux parties inégales :
la grande se nomme Vérona , la petite Véronetta ; la communication est établie entre elles par quatre beaux ponts.
Le plus remarquable est le ponte del Castel f^ecchiojdont plusieurs marches rendent l'accès impraticable aux voitures ; il ne s'ouvre qu'une fois par an pour le peuple qui se rend par-là dans la campagne. On vante beaucoup l'une de ses arches , qui a cent quarante-cinq
pkds êfofattrtaiû. Le finnent pont de Rialto, à Venise, se mesure que qiiatre^ngt-neuf pieds ; mais celui de Brioude, ea Auvergne, en a cent soiiante-douze.
Quoique l'Adif^e ne paraisse pas considéfïiMe, ce fleuve devient parfois très - dangereux ; les dcbordemens de fjiy inondèrent une grande partie de la ville , et renversèrent le pont dalle Neid; ceun de 1767 à 1776 ont aussi causé beaucoup de dommage.
Visitons maintenant les monumens principaux qui ornent la ville de Vérone, dont nous connaissons la situa^ lion et les divisions principales. L'ampphi théâtre est tellement à part des autres édifices de la ville, que nous avonsdik le signaler d'abord au lecteur.
Il est d'autres monumens qui méritent aussi une mention particulière ; parmi ceux-lk viennent au premier rang quelques églises , que ne désavouerait pasmémèlacapitaicclumondechrétien.
Nous avons déjà fait remarquer l'influence des croyances religieuses sur le caractère desarts et deTarcliitecture en générnl. On ne doit donc pas être étonné que le do^rme chrétien ait si puissamment occupa' le génie des peintres et des sculpteurs dans les provinces qui avoisiuent le trône du souverain pontife, et que les plus beaux monumens soient ceux qui sont consacrés au culte du Christ.
A Vérone, comme dans beaucoup d'autres villes d'Italie, la princi pale église n'est point la cathédrale, maisTéiçlise de quelque saint populaire, puissant par la parole, et bienfaiteur du p«iys; c^est ainsi que Saint- Zenon, Saint-Antoine, Saint- Pétrone, sont véritablement les premiers édifices religieux de Vérone, de Padoue et de Bologne, fort supérieurs à la cathédrale, avec son archevêque titré et ses chanoines oisifs.
Noo^ne parteroms dé l'église Soîttle»
Hélènequeparcequele 1 ^janvier tJao, on vit un homme pauvre y exilé , soutenir en latin, dans ce monuHient et devant une assemblée nothbreuse, qm thèse sur la terre et sur l'eau. €!elarqiii avait choisi cet étrange sujet de dissertation était le plus grand* poôte de son temps , et l'un de ceux qu'on admire encore le plus de nos jours : c'était le Dante ! Nous ne citerons aussi l^église Saint-Bernardin qu'à cause dis sa chapelle Pellegrini, véritable petit temple ,chef-d'œovre de San-Mididr.
Si dans les oeuvres littéraires quel^ ques pares suffisent pour indnjuer \m portée dei esprita supérieurs, il doit en être de méitie dans les beaus-ft^ts; lachape^' i Pellegrini: dévoile donc tout le génie de son habile alrchitette. Tdle est son h' ureuse disposition, la beantér de sa lumière , la qualité singulière d»
sa pierre , nommée hronxine , que eette charmante merveille semble n'être achevée que d'hier , quoique déjà elle' compte trois siècles d-existence*
Il y est bien encore une certaine église de Saint-Sébastien , puis une autre nommée Sainte-Marie inOrgnno, dont la sacristie était citée comme hi plus belle de l'Italie, et une troisième enfin, celle de Saint-George Sfejeur, qui toutes les trois mériteraient les honneurs d*une description, tant parles chefs-d'œuvre de peintures qu'elles contiennent, que par les ornemens qu'elles doivent à la sculpture. Mais nous épargnerons au lecteur ces détails toujours ennuyeux, et même si nous avons nommé ces édifices , c'était afind avoir occasion de parlerde San-Micheli , leur auteur. Cet artiste extraordinaire est le constructeur universel de Vérone, comme Palladio est celui de Vicence : palais, chapelles, tombeaux, portes, ponts.
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Yéronèse n'avait pu lui consacrer que quelques heures prises à Tinsu de tout le monde , pendant son séjour à la villa , étaitplein de charme et dé talent.
Avant de quitter Vérone, consacrons quelques instans à visiter ses palais ; le plus beau est celui que fit construire Louis Canossa. Les rois et les empereurs habitèrent cet édifice , du haut duquel la vue domine toute la pompe.de TAdige. Le palais Ridolfi est sinp^ulièrement curieux, à cause de sa collection de portraits et de costumes du moyen âge. Quant au palais Bévilacqua, il a perdu le précieux musée, qui , pendant deux siècles, fit sa réputation.
Nous ne passerons pas auprès du marché aux herbes, sans remarquer une colonne qu'il suffisait autrefois aux débiteurs d'avoir touché pour être à l'abri des poursuites de leurs créanciers ; c'était un frein étrange , et qui prouve à sa manière l'intention de prévenir les rigueurs de la contrainte par corps , si redoutable chez les peuples libres.
Dans le quartier de la ville , appelé f^eronetta, on voit aussi quelques monumens anciens et modernes ; entre autres un grand portique (PI. 227), apjpelé porta de' Borsari^oix se trouve une inscription qui date du tempsde l'empereur Gallien. Les jardinsdu palaisGiusti s'étendent aussi de ce côté: ony jouit d'un beau coup d'ceil ; non-seulement on découvre toute la ville, mais encore une immense étendue de pays jusqu'aux montagnes des Alpes, parmi lesciuelles domine le Monte Baldo^ surnommé le jardin des Alpes.
Ce fut sous Tinfluence d'une impression qui n'était pas moins vive que celle que j'avais éprouvée au premier aspect de Vérone , que je m'éloignai de cette ville intéressante. En effet, elle
réonit de beaux mcmumens de toutes les époques de l'antiquité , du . moyen âge. et de k. renaissance. Aux. peintres , elle offre de belles .coUectipos ; aux paysagistes , des environs poétiques ; elle fournit même son. tribut aux sciences naturelles. On connaît, en effet ,^ la terre verte , les poissons pétrifiés, et les dalles de pierre blanche du territoire de Vérone. Enfin, ce -.quartier général autrichien, pour le royaume Lombard , produit encore l'effet d'une belle capitale.
Avant de nous rapprocher de l'ouest de ritalié , jetons un coup d'oril sur les contrées que nous laissons au sud^-est de la Vénétie propre. Là se troure une vallée appartenant aux Alpes | dites anciennement Rhétiennes , et qu'on nomme depuis sept ou huit siècles le Tyrol, du nom d'un château oà demeuraient autrefois les maîtres de ces contrées mon tueuses. La rive gauche de l'Adige , qui est restée à la maison d'Autriche par les traités de ^ Campo-Formio et de Lunéville , tient immédiatement au pays vénitien , et .
lui est d'un plus grand avantage qu'au duché de Milan , dont elle se trouvait • se parée par une grande partie duVéro* , nais, par le Bressan et par le Bei^- j masque. Les Tyrréniens, maîtres jadis 1 d'une grande partie de la péninsule | i chassés des rives du Pô par les GauloiS| 1 se réfugièrent dans les Alpes , sur lei rives de l'Adige, se mêlèrent avec lei ' anciens habitans de ces Alpes , et en ' contractèrent la férocité et la barbarie. ' C'est l'idée qu'en donne Tite-Live, en ' parlant d'eux à une époque fort anté- ' rieure à la guerre qu'on leur fit sous ' Auguste. Cette idée est assez conforme ' à celle qu'Horace exprima dans deux < de ses odes les plus sublimes. Mais il. ' y a bien de l'apparence que les poètes.
et les historiens ne parlaient que des
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M^OiHt ^ipItQtrioiuna et dnTyrol •Hi— »p4f •* toot w phit de ceux de Téf^dM 4« ]|ri«cn, purticulièremeiit wonméê punni les peuples qa'pn fivait tiibjii|[ée. Cp qo'oa appelle Tjrol italln , depuis les frontières du Véroosis jusqu'à TrenlOi a àà être beaucoup plus tôtcifilisé; et depuis que se paW^e irauTe sous la même domi-
«rtio9 que 1^ Milanaii , oa eu a tu iortir des hommes de grands talens i foi ont |>eanconp çoniribué au sputieo Dtàr^^tdes ^toUîMemens littéraires jk le ItfOmWfUe fiuiricbienna. ]\ était Mtnrel que )^ TyroUro» deRovérédo lt 4eTr9ptO| pl«9 Toisin« de Vérone et dpVîmiieeideviuiçasaeoti danslacultuwdesarMf eeox çtablie au pordtau delà delfi niootagneduBrenner^quidivifele Tynil eodeuY parties} Tune italienne, raatreallenieQde* Trento même, capilib tHMmPHe ip la première partie, idoopé II U république des lettres )mooo»P imine de ^ayans , de littéralmEie|a'êrti#tçs queRo?érédo»Bst-ce ypr «MidJntion , par imprévoyance ou jwrinépfie» quç les Vénitiens n'oecufigni peaM pays pous le feible eippe-
Quoiqu'il en ioit| cette contrée, qui piifll'r tpntderielmses naturelles, est diiwueeélèbpeperlesouTenirdu|poëte
^}ffirf|f ,. qyi 9 îsimortalîsé les câtes de Beiwiou^ M lee borda pitJ.oresques du bed#GM^ En jeUnt de loin les yeux pfplîwx qneje 9a pouvais aperce- , «tf hmê piwr une rêverie attela y4$m firappé de voir nés dans ItHMlli» FWBM^ra poètes deHulie im'Wil ilfp nialie moderne et de la IkWMs Ml»^ Pétrarque,
||M»tBDCGaeetÀI7Mte, etc. Comme 4 k ^ÎM^ poAiqtN^M^ait encore plus lippiUj^r inédUriSon» et du secoursde ia fnipeii,quf des sensations éclatantes et îdéalaa 4a soleil et de la lumière.
. Xie cheQiin de Vérone à Mantoue xst d'environ sept lieues. Sur cette ^uta on trouve le village de Roverpella, auquel on arrive par un terrain couvert de cailloux,' mais très abondant .en plantations de màriers. On passe ensuite entre douze moulins à blé, situés sous une espèce de portique ou galerie couverte, et qui sont mus par la chute des eaux que fournit le Mincie. Bientôt on aperçoit, au milieu d'un lac formé par ce fleuve , une ville tellement engagée dans les marais, qu'on ne peut 1 aborder d'aucun côté que par des chaussées étroites. Cette ville est la poétique Mantoue.
Virgile et Jules Romain semblent être , par le génie , des souverains sublimes de cette cité ; le premier règne aux champs , le second à la ville : si les tableaux, les beautés du poôte se. retrouvent et se développent encore.aux environs de cette belle cité , larliste en a iait le plan, il Ta bAlie , peinte , décorée. « Cette ville n'est pas la mienne , disait le duc Frédéric Gonzaga , mais celle de Jules Romain. » Il est donc nécessaire de visiter Mantoue , afin d'avoir une juste idée de la puissance du talent de ce peintre, et l'on ne sait véritablement ce qu'il vaut qu'après Tavoir apprécié là. Mantoue, malheureusement , ne se trouve point sur l'itinéraire direct et invariable des curieux qui courent l'Italie ,et elle échappe ainsi à la plupart d'entre eux.
Cette ville passe pour être beaucoup plus ancienne que Rome, et fut fondée, dit-on, parles anciens Étruriens ou Toscans, trois cents ans avant la naissance de Rome. On croit queson nohi vientde Mantua ( divination) , soit qu'on voulut indiquer que sa fondation avait élé de bon augure, soit qu'il y eut des oracles en cet endroit. Dcins le partajje
des triumvirs . Mantoue échut a Autoi- De ; lorsqu^eusuile Auguste se fut emparé du sceptre impérial, il donna les terres des eoTirons de Crémone aux vétérans de son armée. Une partie du territoire de Mantoue fut même comprise dans cette division. C'est ii cette circonstance que Virgile fait allusion eD disant:
Manlua vae misers niminm TÎciiu Cremoo».
EcL. iz, f. 28.
Mais la ^ande division des terres , dans laquelle Virgile perdit son patrimoine, avait eu lieu dix ans auparavant. Mantoue eut beaucoup àsouifrir dans l'i Eruption d'A ttila .11 rencontra le pa pe saint Léon près de cette ville , et ce fut à sa sollicitation qu'il renonça au projet d aller faire le sié^e de Rome.
Mantoue fut prise par Alboin ; les Grecs de Ravenne l'enlevèrent aux Lombards, mais elle fut reprise par Agilulfe. Cbarlemagne la fortiCa, et l'on a prétendu qu'il l'avait donnée au pape. Lotbaire publia un de ses capitulaires à Mantoue. On y tint un concile lors du schisme élevé entre le patriarche d'Aquilée et celui dcGrado.
Après la mort de Bérenger^la ville fut inquiétée par les Hongrois. JeanP', évéque de IVLintoue, et qui en fut gouverneur, la céda à Ronifacede Canossa; les empereurs confirmèrent cette inféodation à la même famille , et ce fut ainsi qu'elle passa à la fameuse comtesse Mathilde , en ioG4; le pape Alexandre n y tint un concil'^ contre l'antipape Cadiolus. Après la*mort de MalliiliJe, les empereurs accordèrent plusieurs privilèges à cette ville. Ezzelino voulut s'en emparer ; mais elle fut secourue alors par Sordello Visconti, beau-frère d'Ezzclino,ct les habilans le choisirent pour leur seigneur. Après sa mort , ils reprirent le gouvernement
républicain; mais on des capitaines delà république , Pinamonte Bonacolsi', ou Bonacorsi, s'en rendit maitre vers l'an 13^4- Cette partie de l'histoire de )Lintoue étant la plus intéressante, nous lui donnerons ici quelques légers développemens. PasserinodeBonacorsi , seiî^neur de Mantoue et de Modène, avait perdu la dernière de ces deux villes par une sédition populaire, dès le 5 juin iSaj. Les Guelfes et le légat Bertrand du Poïet étaient accourus an secours des insurgés, qui leur avaient ouvert leurs portes. Mais Passerino était demeuré souverain de Mantoue:
depuis plus de quarante ans cette ville était soumise à sa famille. Défendue contre une agression étrangère par les lacs au milieu desquels elle est située, Mantoue paraissait aussi n'avoir à redouter aucune révolution intérieure.
Le peuple avait perdu depuis longtemps le souvenir d'une liberté qu'il avait à peine connue ; les grands étaient soumis : ils étaient caressés par le seigneur, et admis à sa confidence; enfin on connaissait la prudence, la richesse et la valeur du prince, qui passait pour le mieux afl'ermi sur son trône, de tous les seigneurs lombards. Une offen.se privée, suitede l'arrogance du fils de Passerino, suffit pour causer sa ruine.
Les mœurs des jeunes gens^ sévères dans les républiques , étaient licencieuses dans les principautés lombardes.
Les seijHieurs eux-mêmes auraient redou té l'austère indépendance d'unhoromecliaste et sobre. L'exemple de la cour invitait à la mollesse; et les gentilshommes, pour lesquelsaucune carrière ne demeurait ouverte , faisaient des plaisirs leur unique affaire. Le fils de Passerino avait pour amis et pourcompagnons de débauche ses trois cousins, les fils de Louis de Gonzaga : l'un de ceux-ci, ayant excité la jalousie du prin-
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me Bonaconi^ dans sa brutale ra de Tenger sur la propre femilippino GoDzaga rinfidélité de sa maîtresse , et de la déstous les yeux de son mari, ns frères Gonzaga, et leur ^t Saviola, se concertèrent ▼enir cette injure , et pour fils du tyran d'avoir osé les Ils demandèrent secrètement urs à Can délia Scala , sei- Vérone , et ils en obtinrent ; rinces voisins, toujours jaloux es autres, étaient prêts à se ituellement. Filippino Gonzat retiré dans ses terres , sous de soigner ses moissons ; et il dsi , pouc y travailler, des our le courage et l'aiTection desjouvait compter. Dans la nuit ùt I i%8 , il leur distribua des l les réunit aux gendarmes que la Scala lui avait prêtés, et duisit devant la porte de Marque son frère s'était fait ouïs le prétexte d'une intrigue de ie qui l'appelait à la campagarde de la porte fut surprise ; njurés traversèrent la ville en t le peuple à secouer le joug de et à détruire ses gabelles. Ce , qui accourut à cbeval au deses ennemis, fut tué sur la >n fils fut jeté dans une prison, [uelle il avait fait mourir le igneur de la Mirandola, et il par le fils de ce gentilhomme, s Gonzaga , beau-frère de Past père des conjurés , fut proir eux seigneur de Mantoue.
:endans ont long -temps conte souveraineté. Mais en 1797 es françaises vinrent détrôner ijours leur dynastie. Je ne puis iser au plaisir de donner ici s détails sur ces événemeas de
notre histoire moderne. Toutes ses pages, à cette époque, sont si brillantes qu'il est doux d'avoir à les feuilleter.
A la fin de 1796, la cour de Vienne adopta un plan nouveau qui se liait avec les opérations de Rome.
Elle ordonna de faire deux grandes attaques , la principale par Montebaldo, la seconde sur le bas Adige,par les plaines du Padouan : elles devaient être indépendantes l'une de l'autre. Les deux corps d'armée se réuniraient devant Mantoue. Le principal devait déboucher par le Tyrol; s'il battait l'armée française , il arriverait sous les murs de Mantoue^ et y trouverait le corps qui s'y serait porté en traversant l'Adige. Si la principale attaque échouait etque la seconderéuss!t,lesiégede Mantoue serait également levé et la place approvisionnée ; alors ce corps d'armée se jetterait dans le Serraglio , et établirait ses communications avec Rome; Wurmser prendrait ie commandement de l'armée qui se formait dans la Romagne , avec ses cinq mille hommes de cavalerie , son état major et sa nombreuse artillerie de campagne. La grande quantité de généraux , d'officiers et de cavaliers démontés qui se trouvaient dans Mantoue , serviraient à discipliner l'armée du pape , et à formerune diversion qui obligerait les Français à avoir aussi deux corps d'armée , l'un sur la rive droite, l'autre sur la rive gauche du Pô. Un agent secret fort intelligent, envoyé de Vienne à Mantoue, fut arrêté par une sentinelle, comme il franchissait le dernier poste de l'armée de blocus. On lui fit rendre sa dépêche qu'il avait avalée ; elle était enfermée dans une boule de cire h cacheter. C'était une petite lettre écrite en français, en caractères très-fins , signée de Tempereur Frano^. Il annonçait à Wurm-
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•er qu'il serait incessamment dégagé.
Mais la bataille de Rivoli vint porter la terreur dans Tâme des années coalisées contre la France. Bientôt Wurmser comprit qu'il n'avait plus rien à espérer. On le somma de se rendre ; il répondit fièrement qu'il avait des vivres pour un an. Cependant, à quelques jours dp là , Klénau , son premier aide dp camp, se rendit au quartier général de Serrurier. Il prolesta que la gai^ DÎson avait encore pour trois mois de vivres; mais que le maréchal ne .croyantpasquerAùlriche pût dégager la place à temps, sa conduite serait réglée parles conditions quonlui ferait.
Serrurier répondit qu'il allait prendre les ordres du général en chef à ce sujet.
Napoléon se rendit à Roverbella; il resta incognito enveloppé dans son manteau pendant que la conversation s'engagea entre les deux généraux . Klénau, employant tous les moyens d'usage, dissertait longuement sur les grands moyens qui restaient à Wurmser, et la grande quantité de vivres qu'il avait dans ses magasins de réserve. Le général en chef s approcha de la table, prit la plume ,et écrivit pendant près d'une demi - heure ses décisions en marge des propositions de Wurmser, tandis que la discussion durait toujours avec Serrurier. Quand il eut fini :
«Si Wurmser, dit-il k Klénau,
• avait seulement pour dix-huit ou
• vingt joursde vivres, etqu'il parlât de » se rendre, il ne mériterait aucune ca- » pitulation honorable; mais je respecte
• l'âge, la bravoure et h s malheurs du » maréchal : voici les conditions que
• je lui accorde, s'il ouvre ses portes
• demain. S'il tarde quinze jours, un
• mois, deux mois, il aura encore les
• mêmes conditions ; il peut attendre •jusqu'à son dernier morceau de pain.
«Je pars à l'instant pourpapser le P6, et
9 je marche sur Rome. Vous • mes intentions , ailes les dire à «général.» Klénau, qui n'avait conçu aux premières paroles , ne pas à juger à qui i\ avait afiaire. B connaissance des décisions dont la ture le pénétra de reconnaissance un procède^ aussi généreux et aussi attendu. Il ne fut plus question èm simuler ; il convint qu'ils n'a' plus de vivres que pour trois | Wurmser fit solliciter le général fais , puisqu'il devait traverser im de venir le passer à Mantoue , cm lui éviterait beaucoup de détours mauvais chemins ; mais dé^k tout li| .^ arrangemens étaient disposés. Woffi^.^ ser lui écrivit pour lui exprimer toiill ' sa reconnaissance ; et , peu de joua après, il lui expédia un aide de cam»
à Bologne pour l'instruire d'une traaM d'empoisonnement qui devait avoir lieu dans la Romagne, et lui donna lea renseignemens nécessaires pour t'en garantir. Cet avis fut utile. Le gén^ rai Serrurier présida aux détails de la reddition d-j Mantoue, et vit défiler devant lui le vieux maréchal et tout l'ë* tat major de son armée. Déjà Napoléon élait dans la Romagne. L'indiQérence avec Inquelle il se dérobait au spectad^ si flatteur d'un maréchal de grande ré* putation , généralissime des forces autrichiennes en Italie , k la tète de son état major , lui remettant son épée , fut remarquée dans toute l'Europe.
Si je me suis étendu longuement sur
la prise de Mantoue par les armées françaises, je serai bien plus bref en parlant des événemens qui suivirent cette importante capture. Il suffira de dire que le commencement du siècle dernier, fut l'époque à laquellcle duché de Mantoue tomba définitivement entre les mains de l'Autriche.
Lorsqu'on parcourt la ville, on re-
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DE VENISE |Dc avec |iliiUir l.i proprelé des , dont plusieurs sont Lorilt^es dt; |uca anciens, soutenus par des )u descoloQDËS, surmoutées cbnpiteauk. Les emltniaurei fen£tre«, les portes élégammetit prouvent (jue le ^oûl se laitautrefoisn la ma j^ni licence, PIu- Iffur; palais ont des créneaux : c'était 4ef privilège» de la noblçgjie. En uu rt , I4 (irandeur de? places , la somptilé des édifices, tout annonce une qui a tenu un rang jiDportant', Maqtoue , devenue seulement de guerre > a perdu soi. ntér^let le \ ce n'est plus qu'une belle entourée de vastes magasins.
C^l état TAcbens, et l'insiilubriléde f^r , ont diminué le nombre des babi- /ttoi: on dit qu'il est encore devinaifioq mille, maison compte probablement ta garui$on^ les babitnns sont distribuçs dans uoe circonférence de âmj milles-
L'aocieo palaisducaI,appeléaujourd'hui carte impeiiate, esL un vieu» mo- Bument, vaste, irré^ulier, caractéristique , et reconstruit eu partie par Jules Somain . Ce palais respire dans sa tristesse et son abandon la magaiScencede ce marquis de Rlantoue , François Gonzaga, prédécesseur de Frédéric, doDt la représentation , au dire du comte Castiglione , était plutôt celle (l'un roi d'Italie que du seigneurd'une «mple TÎlIe. Les Gonzajiue, au lieu il'usurperla souveraineté de leur patrie aux dépens de sa liberté , renversèrent l'insolite Ij'rannîe de la famille des Bi^ccorti , à Uquelle ils étaient alUéa; (ipîUipc* , généraux , marquis et diicf de IkfBBtouK 1 il" fir«°t sin^liâreneqt fleurir les lettres et les arts , malgré la petitesse de leur état et les ffuefrcs fréquentes aiuquelles ils fuioitiaâés. Phildpbe.etVictoFin de
F|ltn) l'un prudent de Ppggio, prorcfuirept k Uantoue ; Mantegna j fondit aoD {cole de peinture ; Léoa^Qtp-; tiiteAlbarti ion «teole d'architecture * e| CM grands urtlltes eurent potir sitfcCMeiirsJuletRoDwiqet son caqi»:
r^df le Primfttice.
Le cabinet «t le trésor de KUptoue ct«ifif)t iîimcux dântle commencement du dernier siMe; n^ais lorsque le gépé^ ru) det troupes de l'empire, Colatto, eut prit cette ville d'assaut, )ç |8 juillet i63q , elle fdt inise au pillage ; toqtefles choses curieuses qui «vaifnl coûté des viillions tpmbiruQt entre lea umins des troupes victpriçiises, et furent dissipées par des gens qui n'en connaissaient pas te niéritç ; un simplf soldat fvait fait un butin d^ buitmiltç ducats f qu'il perdit au jçu daps la même nuit; le général Colatto le Qt pendre le lendemain.
L'académie des beaux-arts de Manr toue possède quelques tableaux pré* cienx. Le musée des statues, placé danf uuc longue galerie, sert de vestibule à la bibliothèque , qui contient quatrevingt millevolumes et mille manuscrits.
Pjrmi ces derniers, un Virgile peu ancienfut pris ainsi qucl'indiquerÎDScriptinn actuelle, aumois devendémîaire ao vu. IlétaîtTéritablementodieuf d'arracher un Vîrgileà Mantoue : une pareille rdique dans un temple semblable devait être sacrée. Au reste, ce n'est pas la seule profanation de ce genre qu'ont éprouvée les monumensqui rappellent l'auteur de l'Enéide. Son image Vénérée qu'on peut voir aujourd'hui près de la place du Broletto, sous un portique gothique attenant k l'ancien palais de la commune, fut autrefois enlevée et remplacée par un simple pUire. La réputation de Virgile a été si grande et si [générale dans l'empire romain, qu'on y multiplia ses images k l'inûni.
AleumdreSéTè re les plaçait pafmi celles des dieux , et pour dter on temps plus moderne, oa sait qaels honneurs le général Biidlis, par ordre da gouvernement français , rendit aux bustes du dirin poète de Mantone. Dans tous les temps, leshabitansdeMantoue se sont distingués par leur yénération pour la mémoire de leur illustre concitoyen.
Chio et Smyme ont empreint sur leurs monnaies l'image d'Homère ; les Mityléniens celle de Sapho sur les leurs:
les monnaies de Mantoue , dont les premières ont été frappées vers la moitié du douzième siècle , portent toutes le nom et l'image de Virgile , associée au nom et même à l'image d'un évéque. £nfin , Timage du chantre des combats dllnée flottait sur les bannières mantouanes, et menait le peuple virgilien a la victoire.
La bibliothèque de la ville possède de nombreux manuscrits du père Bettinelli, parmi lesquels on remarque plusieurs lettres de Voltaire. Bettinelli , malgré ses connaissances et son mérite personnel , semble un de ces littérateurs du dernier siècle, qui durent leur renonunée plutôt à de nombreux rapports littéraires et à leur correspondance avec quelques hommes illustres, qu'à la supériorité de leurs propres ouvrages : c'est de lui qu'un Italien a dit spirituellement qu'il avait acquis la plus grande partie de sa gloire à la poste aux lettres.
En parlant de la bibliothèque de Mantoue, nous sommes tout naturellement conduits à citer la Tipografia FîrgiUana , nom donné à la principale imprimerie delà ville , qui , malgré un titre si beau, n'avait pas encore produit elle-même, en 1827 , une édition de Virgile. Certes , si l'on a droit d'attendre à Mantoue quelque publication indigène , c'est celle des œuvres
du pO!éte qui a illustré cette ci n'est point de voyageur un peu qui , au lieu de mettre dans ses p de la terre ou des cailloux de P ( l'ancienne Andes , lieu précis naissance du cygne mantouan),n< férât emporter un Virgile édité la patrie du poète.
Mantoue cite avec orgueil sa i drale, qu'on peut mettre au ras plus beaux temples dltalie. Oni dai|s cette basilique le corps de Anselme, qui, après avoir été é de Lucques , passa au siège épif de Mantoue , bientôt édifiée p vertus. Ce saint prélat avait den à être inhumé dans le monastè Pdirone : Bonizone , évoque de l rencontra la pompe funèbre , et 1 aussitôt : « Un évéque doit être mé dans son diocèse : une si g lumière ne doit pas rester cachée peuple, enflammé par ces paroles leva le corps aux mains des reli qui le portaient, et le plaça da lieu qu'il occupe aujourd'hui.
Baptiste Spagnuoli , sumonu Mantouan, est aussi enterré à la < drale. Après Virgileil n'est pas un qui ait été plus admiré que ce v cateur d'une renommée de mauvai Certe, àne le juger que d'après le bre de ses productions, il paraîtrai supérieur à Virgile. Il composa pi soixantemille vers ! Mais, malheur ment pour lui, les poêles ne son comme les négocians, quisedédo gent de l'infériorité et du bas pr leurs marchandises en en vend; plus qu'ils peuvent. Les poésie Muntouan ne prouvent qu'une fa pernicieuse. Esprit fort et cr pourtant, dévot et tout à la fois 1 cieux,car, malgré son caractère d'< siastique, il chanta l'amour en ho ([ui en a goûté avidement tous les
iit pintt pM «voir
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B^CBteqpMcoUedeBoîleao. GécK ÎBy&Ue, lûsloire, rdigion, le mam a Umt abordé, tootmiMncNH Hrmaqac loojoiinMBigoùtel sans «, quelquefois eepesdant avec oft avec grâce. Là il représente fj^jooant une ridicule églogoe nn liager païen. Id une eoroft une poide d'eau le livrent à éditationt pastorales toatp-à-fait HBles. Tanidt le poCte s'élère Mve contre les abus -du dergé de ■pe, et contre les croyances grosde ses contemporains ; tanièft^ il natt l'encbanteur Merlin pour un ropbète ; il Ta même jusqu'à adslîisUnre fid>uleusede la papesse le , ainsi qu'on peut le Toir dans fs soiTans.*
Molébat adUbnc tcmm atiitiU Tiril«B, in cai tripUd Gkrygiam dîadtmaU mUna, Idbtt apts, et pootîflalit adolUr.
{UAHTVk f JSgU,, cet. )
îei comment Florimond , Tieux français, a traduit ce passage Mm jifUipapesse:
«1 mg gibet ertU fine femelle iieilin cd beame, et feigoâDl un nînt xèle, reaâlgepa|Ml,per nue itail montée :
«il wKt Mm ebef^ cette femme effrontée, iple diedéme , et «on paillierd élait î» d'elle pendn , ^i ton nul détettaitt
^se de Saint* André , un de§ lers et un des plus purs ouvrages renaissance , possède de nobles liées. Le premier qui frappe les
est celui du marquis Jérôme éasi et de sa femme Hyppolite ague : plus loin on voit le tom-
deMantegna^ placé dans la cha- \ du même nom. Ândrc Manlccna
La fdîqne b plas Tcnerée de saint André est le céi«bre iao;^ de Jrsus- Christ , conaerré dadas vm/t double fiole de bnmt e jtîndriqmc. doc^t le travail a été fsumnieal attribn* a Bcnvcnuto Cdlini.
Je rapporlerai iliistoirt de ce reste prédeos, Idie qu'dle sVst coosenrée parmi les babitans de Haotoue, Au nombre des soldats qui furent envoyés par Pilate pour nnn pre 1 ':s jambes aux trois cmdfies , il y en eut un, apf/dé Longin par les pères et les docteurs , mais dont le nom ne se trouve point dans l*Évan^ie : ce soldat rmrAm^ nut que Jésus était mort , et #|u «linsi la fracture serait en pure [lerie ; pour mieux se convaincre que la virliiue avait cessé bienréeliemerii d'exi»lifr, il lui perça le cdlé avec %h lance , il sortit de la blessure un sangm^lédVau , don!
quelques gouttes atteignirent )>ar Im»
sardles yeux du Romiiin , <|iii iivail ordinairement la vue trouMi; t auseit/;t il recouvra Tuiag^r difci'l orf^iinit dans toute sa perfection, 'Va^nM, Ai* iv, miracle, Longin recui;illii duns %m vum' tout le sang qui était à U*.rvv. ^ *i\ |M'ii aussi réponse imyv(tf^îïi*v. de liit|i*l il»
vinaigre; il garda |>r/!ri<!iiseni<^Mi. rtts trésors, recbcrclia les indiriiclione Au% apôtres, et reçut avec vm\ le Suinl<IU' prit et le don des langues le jour île hi Pentecôte. Longin quillii J^rusiilem avec réponge,Ia lance et le jinVieux sang : il laissa la lance Ix Aiiiiorhei ensuite il s'embarqua pour risiiiiiir , sa pairie, et la voloiili'î di» \\\v\\ l«^ lit aborder sur une \\\\^v i\v l'Atina-
tique, d'oùil se ren<lii à Mantoue, et s'y fixa. Comme il craignait surtout de perdre les trésors précieux qu'il avait conservés, il les enferma dans une boite de plomb; il se retira alors dans une pelite île du Mincio, où est à présent Gradato, qui] avait choisie pour sa demeure, et s y livra àla prédication des fidèles et à la conversion des idolâtres.
Tout cela s*était passé sous Tibère.
Un certain Octavius fut nommé préfet de Mantoue , sous le règne de Claude.
Instruit de lardeur et du zèle de Lour gin , il ordonna qu'on lui coupAt la langue. A la voix du saint , devenue miraculeusement plus forte après cette opération , des légions de démons as* saillirent Octavius. Ce préfet fut d'abord eflrayé ; mais , par Tinspiration d'un de ces mêmes démons , il fit traacherla téteàLongio, et l'on voit à Gradato une colonne qui marque It lieu de l'exécuUon. Ces détails ne se trouvent point dans les livres saints ; mais leur tradition est d'une baute antiquitédansMantoue,etméme elle est consif^néedans un de$ plus anciens bréviaires de la ville. Les faits suivans sont racontés par plusieurs historiens.
La caisse , qui renfermait le sang et l'éponge , fut retrouvée en 8o4 , ainsi que le corps de Longin. Cette précieuse relique ohtint de jour en jour plus d'importance : le pape Léon la visita , et se prosterna devant elle avec ses cardinaux.
Jules Romain , mort dans la force de son talent, fut enterré à l'ancienne église San-Barnaba. Le marbre qui indiquait le lieu de sa sépulture fut détruit par une barbare négligence lors de la construction de l'éplise nouvelle ; la tradition a conservé l'épi taphe suivante :
Bomaniu morieiu •ecnm Int JoUm Arlet, ▲bstnlll; baod iiiinmicq[«atiior, nnnsent.
Une simple inscriptioii sur le pavé à l'église Santo-Egidio indique la placi où repose le père de l'auteur de la Jî^ &usALE3i, Bernardo-Tasso , boa poilte lui-même, et dont la nsnonifliée a coDune disparu dans la gloire de aai fils. Singulier rapprocfaemeiit entre ki deux grands poëtea de l'Italie aBcieaiiS et moderne : le berceau du Taafle ot en face du tombeau de Vii^le» et II tombe de son père est voisine da Usa où Virgile a pris naissance 1
Le château, les portes, les ponts ds Mantoue, sont d'un aspect impowat* Au milieu d'une ville de garnison uHk qu'est aujourd'hui Mantoue , et aprèl les fréquens désastres qu'elle a toai" ierts , on éprouve quelque surprise d f retrouver encore aulaiit de traces etdç souvenirs de la littérature et ^t$ arts.U plus remarquable des maisons illustm qu'elle possède est celle de ^ulef Romain, demeure élégante , bâtie par lui, et dans laquelle il mourut comllé de biens et d'honneurs. Malgré son génie , Jules Romain ne rougissait point d'être propriétaire; il savait fort b^en se faire payer, et l'on voit par un grand nombre de lettres de sa main, conservées dans les archives de Mantoue, la liberté avec laquelle il déclnre nettement au duc Frédéric, que si l'argent n'arrive point il ne pourra continuer ses travaux.
Ainsi que le constate une inscription au coin du pabiis Lanioni, la maison de Mantegna était vis-à-vis Téglise Saint-Sébastien, dont il avait peint si merveilleusement la façade. La maison du comte Ballhasar Cistiglione, l'auteur du Conegiano , fut démolie il y a quelques années , lors de la construc* tiondu théâtre ^e//a5ocie(à, destination
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sur le goût éclairé de là rirr.-s:a mtrichienne. Le souâecr. i^u^. z^i Panne et diiDS d'autres villes dlu...;.
lisait la pièce à haute voix et su:vi.:
les acteurs. Avant d'être fait à us usage aussi ridicule, on ne sait véritablement quel est ce troisième personnage, cette espèce décho parlant de l\ terre et sortant du sein d un énorme soufflet; car on a cru devoir en donner exactement la forme au trou du souffleur. En face des spèctateurs;au-dcssus delà toile, apparaissait une horloge fort bien montée, a6n que les classiques scrupuleux pussent s'assurer aisément si la pièce éUit dans les règles, et ne man/^it point â cette nnilé de cadnn doc: >!"•*. tlft Sta#:l a parlé.
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anihesqacs du rasin cfa^tnnant de la srrjtte, montrent que Jules Ronuin était a la fois inspiré de Michd-Aniie et de Raphaël; une pareille imitation n'est pas moins admirable que la création.
Malheureusement ces peintures ont été retouchées . et elles ne présentent (Jus que la composition et le dessin de leur immortel auteur.
La promenade di Pietola, k deux milles de )Iantoue. est un pèlerinage littéraire, que les voyageurs manquent rarement de iaîre. On s'éloi?ne de ht ville pa r une porte dont le nom héroïque, Tirésia. a rulfrai rement reçu la forme icrnoble de Cirèse. Le titre véritable de cette porte rappelle l'origine fabuleuse de Mantoue, et 1 antique tradition d'après laquelle on dit qu'elle a été fondée par Ocnus. 61s de Tibérinus ;qui avait épou«é Manto, Glle du fameux devin Tirésias), et qu'Ocnus lui donna le nom de sa mère.
Illc etiam palriift agmcn ciet Ocnu» ab oris.
F:ttJdica: M^ntiit etTuK-i tiliu^ amnis,
nui muro« inàlr.u\u*: dedil libi. Manlua. nomen.
ViRo. /in, \, 198.
Avant d'atteindre Pielola , on trouve une çr rot te remaniée parl'enlhousinsmeviririiien des h.'ibit;in5, comme un asile que la nature sembl;iit avoir formé pour être le coiifi'lenl des premières inspirations du cvgnc de Mantoue. En sortant de cette retraite consacrée par de touchans souvenirs , examinons avec soin le paysage environnant. Le livre de Virgile à la main, nous trouverons il chaque insUint l'occasion d appliquer les vers du poëte. Ici les roseaux « voilent d'une couleur verle le marais où le Minrio s'est répandu ; » et plus loin, « le fleuve s'avança nt a pas tardifs , et conduisantcinquan te soldats au secours de Mézencc, »
Hous ])ourrions aisément continuer
celleétnde de Virrile, bile sur les lienx mêmes, mais ces aouresirs classiques nous entraineraîent trop loin. Bornonsnous à indiquerai! lecteur que, malgré la pompe et la richesse prodiguées par le poète dans les dcscriptîoiis qu'il fait de sa chère patrie* la nature de Mantoue , douce , simple , féconde, est loin d avoir réclat oriental qu'on ponrrail lui su|^ioser, d'après certains traduc' teurs.
Pietola . qu'une tradition inrertainf resarde comme f ancienne Andes , patrie de Vireile. s'offre maintenant à nos regards. La maison dite Firgilianm d qu'habitait
£ quel!' ombn greBlil pcr coi ù Boma FieloU pià che «illa Mantonna.
Da^e . Purg. camt. 18 »•. 83.
Celte ombre era^eiHe • qui rend Pîetob plus c^* lêbre qu aiacuB lieu du Maalnao , me parmi fort drlabrre , et tout-*-(ait disne des ftoîns d un attir« *rieiUaid du Gaitse.
Les souvenirs du favori d'Au^ste et du chantre de l'Enéide conduisent doocement le vovajreur devant Crémone.
La route suit les bords du laîro di So* pra , et dès qu'on s'en éloigne on entre dans la monLicrneBorshetto. Cette direction. qui est celle de l'ancienne voie Poslhumia, traverse de jolis villages, abreuvés par de nombreux ruisseaox murmuransetlimpifles. La tour de Crémone^ qui se découvre au loin, est une des plus hardies etdesplus renommées parmi les tours gothiques de lllalie.
La ville a la forme d'un vaisseaa dont cette grande tour serait le nll.
Elle est propre et belle: ses rues sont larges, droites et bordées de graink palais dans un style gothique, un petit canal, appeléla Cremonella, passe som les édifices , et , après avoir rempli les fossés , va se jeter dans TOglio. Ren donc-nous immédiatement à la place
/W^ S-.InM-f^i- Mi^^ma /*/«,»■ .l'MJr^
fe;
nitxM MJIa-aU* Omas . flirJmJbrtàe t It
/trivfit. nâim.
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iftthednie. De «e point, comme MérvAtoire intéressant nous emtMW dHjua seul coup d œil la belle de In, basilique le Campanile, iViraBSBo (PI. 229), et enfin le \tr%. En parcourant rapidement jêbêA la cité tout entière, voici anmcns qui mériteront ime part 106 souvenirs : d'abord le palais i à Tinscription si bizarre, où \ r^me est au-dessous de son
i«p|, «MaA, pvmi, comenrat, honorât, IV. paotniy crimina, j«ra, probes.
lie <-aimè -ptiiiit «maintient -honore AtAi- »la paia^ les crimes 4e« droits -les bons.
8 remarquerons aussi la maison laréchal de Yillerov fut surpris prince Eugène, quoiqu'à cette pointe du jour, au rapport de Simon, le maréchal fut déjà océcrirc tout babillé dans sa charnue saurait parler de Crémone lier la fabrication d'inst rumens eS) si importante autrefois dans ille. Les violons surtout avaient putation extraordinaire, et cha* nous a lu avec un plaisir indé- >Ie la création fantastique du ieux Hoffmann, à propos d'un de Crémone. Amati et Stradiont été les luthiers les plus célèt cette ville. Amati a laissé des Miabiles, et fondé une école, •téde encore quelques-uns des I que- Charles IX, roi de France, a à Crémone parle père , ils sont rtf cordes , et d'un très-beau mo- Les violons d' Amati ont encore rande réputation; et ceux qui luthentiques ont beaucoup de ils rendent des sons extrême-* doux, mais un peu sourds. Les
violons de Stradivarias ont plus d'éclat ; ils ne le cèdent en rien à ceux d' Amati pour la beauté et l'élégance des patrons^ ils sont moins bombés et même presque plats. Ils ont moins de suavité, mais plus de sonorité.
De Crémone nous conduirons le lecteur à B rescia. En approchant do cette ville, les montagnes situées à la droite de la route, et dont l'aridité rappelle celle des Apennins volcanisés^ s'éloignent et se retirent derrière des collines fertiles et parsemées de jolies maisons de campagne. Dans ces coih trées , les maisons ne sont pas comme dans une partie de l'Italie méridionale^ de belles fabriques sans ombrage; ici elles ont de la fraîcheur; de jolies avenues d'arbres divers y conduisent^ et des bosquets, de riantes prairies et de belles plantations en doublent l'agré* ment.
Ve^io Bresciane donne iniqvo ^içlio
Farsi de' ben forbili pngnaletti,
Oui prora o amante infido, sposo Tiglio.
Brescia , où le satirique Alfieri voyait les femmes contempler cruellement leurs poignards bien aiguisés , afin de punir Tamant infidèle ou le mari usé.
Brescia est une ville riche, industrieuse et peuplée; elle possède de beaux tableaux, de grands édifices; mais je fus un peu distrait deces divers mérites à mon premier voyage par la découverte d'un temple antique, ruine superbe dont j'ai depuis, chaque année^ suivi les fouilles avec intérêt. En contemplant pour la première fois ces belles colonnes de marbre depuis si longtemps cachées , je ne pouvais me défendre d'une sorte de respect pour cette terre qui produit également les mer« veilles de l'art et les biens de la nature ; terre qu'il suflSt de creuser pour cq
faire sortir des chefs-d'œuvre ou de grands souvenirs, et qui n'est pas moins féconde en fruits qu'en monumens.
Le Musée [Museo délia patria) est construit sur les ruines et les fondations mêmes d'un ancien temple païen, que les uns appellent di Hercule^ quoiqu'on n'ait rien trouvé dans les fouilles qui pût le faire croire , que d'autres supposent avoir été élevé en l'honneur de Yespasien, à cause d'une inscription relative à cet empereur qu'on y a découverte, tandis que d'autres, à leur tour, le croient élevé à la Victoire, depuis qu'on a retiré des décombres une fort belle statue en bronze représentant cette déesse.
Quoi qu'il en soit, quelques ruines de ce teitiple ayant été découvertes en 1823, on en continua les fouilles, et l'on trouva les restes d'un superbe portique orné de deux rangs de colonnes cannelées, d'ordre corinthien, construites en belles pierres du pays , espèce de schiste imitant le marbre blanc, mais d'un plus gros grain.
J'ai passé plusieurs jours à Brescia , qui me fut montrée en détail par un de ses habitans les plus distingués.
Voici le résultat de mes observations sur les principaux monumens de la ville. La révolution de 1797 et la destination nouvelle du vieux palais Broletto ont presque effacé les traces historiques qui avaient noblement consacré cette ville. J'aurais voulu y retrouver la haute antenne de ce carroccio (i), conquis sur les Grémonais, en 1191, dans la sanglante journée de Rudiano. Ce symbole de la liberté re-
(1) Le carroccio était un char porté sur quatre rouei et traîné par quatre paires de boeufs. Il était peint en rouge; les bœufs qui le traînaient étaient couYerls jusqu'aux pieds de tapis rouges ; une antenne également peinte en rouge s'élevait au milieu dachar à une tréi-grmde hauteur; elle éUût
ligieuse eC derrière des rëpobliqnei du moyen Age , ainsi que le portrait de cette Brigitte Avogadro , qui , à li tête des lemmes de Brescia , repoosia vaillamment, en i4i^9 l'assaut donné par le redoutable Piccinino, auraient été pour moi des trophées plus intéressans que tous les souvenirs modernes.
En songeant à Bayard , je recherchai la maison qui avait pu recevoir l'illustre chevalier , lorsque blessé, après avoir le premier franchi à pied le rempart et avoir repoussé ce metsire André Critti, qui criait à ses gens, en son langage italien : « Tenons bon , mes amis ; les François tfr ront tantost lassez , ils n'auront que la première pointe. Et si ce Bayard étoit deffaict , jamais les autres n'approcheroient. » ; il disait au seigneur de Molart : «Compagnon , faictes marcher vos gens , la ville est gagnée ; de moj je ne sçaurois tirer oïdtre , car je suit mort». D'après ces conjectures asses raisonnables, Bayard , frappé au Ma^ ché-Neuf , a dû être porté dans b maison de la famille Cevola ou Cigola , située sur cette place. La scène d'adieux de Bayard , décrite mille fois, est dans la mémoire de tout le monde.
Le plus bel édifice de Brescia est le palais municipal de la Loggia. L'incendie qui le consuma en iSjS doit laisser de vifs regrets : alors fut détruite la grande salle du palais, trouvée admirable par Palladio , ainsi que trois tableaux du Titien, dont l'un était la forge des cyclopes , fabricans d'armes à feu , sujet fort convenable pour Brescia , célèbre de tout temps j>ar ses fusils de chasse. Dans la salle
terminée par un globe doré. Au^deuua, entre deux Toiles blanches, flottait Tétendard de la commune; plus bas encore, et yers le milieu de Tantenne, un christ placé sur la croix» lea bru étendai, sem« blait bénir l'armée.
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àl, on grand tableau repré- . condamnation, en 1710, du Joseph Beccarelli par le po* Ce fut le dernier acte de Finn à Brescia. L'hérésie de Beccauatt avoir été une espèce d'à- >ur , de mysticisme mêlé de Jité et de sensualisme j il prê- 3it-on , que , tandis que Tâme nie à Dieu par Toraison , le ouvait £siire ce qui lui plaisait.
Ui, condamné aux galères , oble commutation de peine , et en prison à Venise. Brescia des villes dltalie dans lesquelles manifestés, à diverses reprises, nptômes de schisme et de ré-
ise Saint-François , qui posuelques bons tableaux , ofire venir littéraire caractéristique ^ier. Ce fut là que y le 34 4^5 , Barthélemi Baignera fit
au peuple , après la prière , de léraire d'Italie , comme Héroait lu à la Grèce assemblée son s , autre itinéraire primitif, e poésie et de naïveté. Avant tion de l'imprimerie , ces lec tuniques étaient fréquentes ; aussi rature avait-elle peut-être alors I popularité qu'aujourd'hui : les il Dante étaient tant bien que antés par des artisans qui, depuis lagation des lumières, ne s'en it guère.
Cam/K>-«Sanfode Brescia, corn*
en 181 5, est dans son genre un et beau monument qui fait boni l'architecte, M. Vantini. Les lux s'élèvent contre le mur dans ne des columbarium antiques.
me fantaisie d'artiste italien , s mauvais goût, les figures en , peintes à la voûte de la chapelle, les portraits de personnes de la
société de Brescia ; tons ce» saints et toutes ces saintes, coiffés à la mode , forment une espèce de cercle ^ et seraient mieux placés dans un salon que dans lasile des morts. Un terrain à part a été destiné aux suicidés : c'était réaliser le désir de Platon.
Mais il est temps de prendre congé de Brescia. Le tableau sommaire que nous avons tracé de cette ville doit avoir appris au lecteur qu'elle est agréable, bien bâtie (PI. a3o-23i)y et assez commerçante. £lle a toujours été célèbre pour la fabrication des ar-* mes à feu , ainsi que le prouve ce pro« verbe italien : Tu ta Brescia non arme^ rebbe un coglione : » C est en vain que Brescia voudrait armer un poltron, v Milan avait eu d'abord à cet égard la plus grande réputation , comme on le voit dans Brantôme ; ensuite ce commerce passa presque tout entier à Brescia ; actuellement il y est fort déchu, depuis que la guerre des Vénitiens avec les Turcs fit défendre l'exportation des aimes.
Le peuple e^i plus industrieux , plus cultivé à Brescia que dans la plus grande partie de Tltalie; cependant les haines féroces et les jalousies cruelles s y trouvent encore fréquemment; on prétend qu'il se commettait dernièrement encore deux cents assassinats par an dans la ville ou dans le territoire ; mais c'est surtout dans la montagne que ces crimes avaient lieu. Les assemblées des jours de fêtes sont presque toujours marquées par quelque vengeance préméditée , ou par quelque querelle sanglante parmi les gens du peuple.
A quinze milles de Brescia , au pied d'une jolie colline , s'élève la ville de Polazzolo , située dans une position charmante ; elle sert comme d'avenue à une autre cité plus importante |
vert krqucUt nons dirigeons nos pas.
LaîssoDS à notre droite la jolie rivière delOglio, dont les bords sont aussi fertiles que rians et pittoresques ; admirons la richesse de cette contrée , où les terres ne se reposent presque jamais, et produisent même deux récoltes par an , et malgré la fatigue de la route ^ embarrassée par les fragmens dé granit, de quarts et de spath, nous atteindrons Bergame, avec les impressions agréables que produit toujours sur l'esprit Taspect de l'industrie des bommes et de la luxuriance du sol.
Bergame(Pl. a3i) est divisée en deux parties ; savoir : la vi7/e proprement dite, ou ciré, située sur une montagne; ctleyàa&our^ Saint- Lé(Miard , sur le bord d'un ruisseau. En gravissant la montagne où se trouve la première partie de Bergame , je trouvais bien extraordinaire le goût des premiers babitans, qui avaient préféré l'aridité de cette colline à la ricbessè de la belle plaine qui l'environne.
Mais, lorsque je fus parvenu au sommet de la montagne , je restai muet de' ant la magnificence du spectalc qui m'a p paraissait alors. Qu'on se figure une plaine immense , d'une richesse exiniordinaire, bornée nulevtint et au midi par un horizon lointain , au cou* chant par des monUignes, des collines parsemées d habitations, et revêtues d'une magnifique draperie de vigne ! Voilà le tableau sublime qui captiva mon attention pendant plus d'une heure , et que j'aurais pu , je crois, admirer tout un jour sans me lasser.
De cet endroit , d'où mon œil pouvait embrasser toute la ville, je me pLiisais à considérer les clochers , les toits , les statues du faite des édifices, les tourelles qui formaient comme une cité aérienne. Puis, à l'aide de Timagi-
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nulion , je feconstnliatis la eité tcftestre, dont je ne vnjais que là cîtne. Ce dôme, me disais-je, est celui de la cathédrale , ancien monument Ati Lombards Ariens, et dont la sacristie est citée pôor ses ehefÂ^dStfVte èè peinture. Ce clocher, dâd tjpikélie j^jMil^ que au dAmé de là camédMfè ^ .^j^ll^ tient à la pluA ancimne é^ilè-Àa Btf»
game, Sainte-BfAriè^Afajeare\y âont la façade moliUre lés premièreê tracts de l'antique puissance de Venise. Cei autres églises, dont le faite monte ven le ciel 4 du milieu Aéê autre» bfltiiMH de la ville, comtne une prière diiidf»
lieu de la confusioii deé hômmeê, MÉ celles de Saint^Ertisihié , de SàfiàMI^ dré, remarquables par leurs taUéÉM^ de Saint-Alexaiidfe, patron dé li tili^ de SanU - Grata , petite ëjulilm É religieuses bénédictines j ^jà'M féÊt considérer comme un téritèUift. Mlak pour l'écl^rt de sa dorure et lé fgdûf 'M ses omemens. "•'■'"•
Voici maintenant lâ' brMIMlié^ de Bergame , composée pat hè^' ttbtt volontaires des babitané. A ce-^fOMÉy qu'il nous soit permis de ireàdM'fttl»
tice au patriotisme d'art etdii èlléli remarquable ches les Italieiiii i, if ottilt excuser en eux l'absence d'esprit pb^ blic et de patriotisme politique LMtf disposition k s'énorgueillirdelenfsiuv tistes donne naissance à une sorte de bienveillance partiale osses singulièle; Nostro Veronese, nostro Venexiâtiby nostro Ferrarese , Bdlôgneée , èont dès expressions du langage ordinaire i pour désigner quelque tâleât todlj^ii triote. Cette particularité est encore une preuve à l'appui de cette mérité, que l'Italie est toujours la tefre des arts , non pas peut-être par l'excellence et la supériorité des artistes italiens des derniers siècles , mais pr cette continuité, cette régularité de
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,^ rappdle le mot de MàSmt t pont mal en Italie , du méiUM înt toujours. »
R ^ande place de la eité M n etatue da célèbre poëte TiML Tafléoi Le père du chantre de la sm était de Bergame ; le Uni* la proscription, PaTaient conquitter le lieu de sa naiMattcei rer en Italie et eu France , eaf iine parait héréditaire connue le dans cette noble fiimille , et Tasso , l'oncle maternel , qui de père à Bernardo , avait été lé dans sa maison par des bri*
[uittant notre obsenratoire éle** lUs retrouvons Tintérieur de , qui , semblable aux tilles an- I, est triste , obscur^ étroit et ix. Mais bientôt le faubourg ir son étendue a Tapparenee secotide ville , nous ofTre ses rges , pavées eU cailloux de riet munies de deux traces de 1 dalles pour les voilures. C'est fectionnetnent que nous rêver- Viilan^ et que nous expliquerons u lecteur. Arrêtons-nous^ en att , devant l'un des premiers aens de Bergame , dont je chervain un autre exemnie en Itaest un bazar immense , ou plue sorte de petite ville traversée rerses rues qui viennent aboutne place ornée d une fontaine et gée par des arbres. Tous les bâ- ( qui composent ce bazar sont rre, et ornés d arcades ^ sous iles , pendant la foire, qui dure semaines chaque année , on étais boutiques garnies de toutes sductions du royaume lombarden. C'est ainsi que les foires, ont l'enfance du commerce, et irent pour origine les pratiques
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de la dévotlM i M pèfèfhla|[(fS et les indulgences accordées par les pâpes, sont encore utiles au Commerce actuel.
Nous n'aurions pas complété Thistmre de Bergame si nous ne irenlons à notre tour ajouter après tous les voystgeurs quelques mots sur les Befgâmasques , renommés pouf les goitres ^ auxquels ils sont fort sujets , et pout une particularité morale beaucoup plus QOtiaolante qUe cette infirmité physique^ J'eutendê signalet lel leur finesse^ leur activité^ teur industrie, et cette persévératiee à accomplir un travail entrepris qui fait répéter à Gènes ce dicton populaire : Les portefaix de Bergame ne reculent jamais.
Au reste, l'esprit fin , rusé et causti^ que de ce peuple, a trouvé une persM* nifîcation' célèbre dans l'un dé ses M* fans. Cest d'une vallée voisine dé Bergame qu'on vit sortir un jour le per^ sonnage le plus spirituel , le plus ralU leur , le plus rusé ^ le plus fin , le plus méchant, le plus mordant^ le pltté médisant , le plus calomniateur qUé l'on puisse se figurer i le redresseur des ridicules, comme dou Quichotte Tétait des atteintes portées aux lois dU la morale ; le cheval errant au milieu de la société pour donner à ehaCUd d'une bouche railleuse et bouflbone dé satiriques conseils, de même que iu paladin de la Manche s'en allait aveu plus de bonne foi sans doute ^ maié non moins de vérité grotesque , eorri»
ger les erreurs de son siècle } c'est Af»
lequin enfin, puisqu'il fiiut le nommer^ Arlequin le véritaUe don Quichotte de la critique, frappant de la batte et non pas de la lance. Cest lui , ce Bergamasque, qui méritait sibien d'ètfé né Français , et dont nous avons développé et coïnplété si heureusement le caractère dans un type national qui
commence peut-^tre à s'efiacer un peu parmi nous.
Monza , la dernière ville qui se trouve sur Li route. avant. d'arriver à Milan, est un lieu consacré par l'histoire. Sa riche basilique (Pl.!233), fondée par la reine Théodeline, m'apparut comme le temple de cette Clotilde italienne qui convertit son royal époux à la foi catholique. L'histoire de cette reine des Lombards du sixième siècle , présente des détails touchans et naïfs. Mous emprunterons à M. Valéry la substance de ce récit qui prouve bien que
Dieu mil tout ion pouvoir dans Irsyeuxd'nne femme.
Telle avait été Li popularité de Théodelinde , qu*à la mort d'Autaris son époux , les chefs de la nation l'invitèrent à en choisir un second, qu'ils promirent de reconnaître pour leur roi.
Théodelinde jeta les yeux sur Agilulphe, duc de Turin , digne d'un tel honneur. La reine, sans les lui annoncer, Tinvila seulement à sq rendre à sa cour, mie allii à la rencontré d'Agilulphe jusqu'à LombelloV^t la , s'étant fait apporter une coupe, en but la moitié, p^js elle la lui offrit pour qu'il l'achevât. Leduc de Turin , rendant la coupe , baisa respectueusement la main de la princesse. «Ce n'est point là, reprit en rougissant Théodelinde, le baiser que je dois attendre de celui que je destine à être mon seigneur et mon maître.! La nation lombarde m'accorde le droit de lui choisir un roi, et cest vous .qu'elle invite , par ma bouclje , à régner sur elle. et sur moi. » La couronne d'or d'Agikilphe , dont le chanoine Frisi a donné; la description dans ses mémoires historiques sur Monza , fut transportée à JParis , en '799 7 et placée au cabinet des
médailles de la grande bîbliotbèqti^', elle fut volée en i8o4 «et fondue parles
voleurs. Etrange destinée de cette couronne des Lombards , offerte avec une' grâce si ingénue, et qui devait tomber et finir. entre les mains de quelques filous de Paris!
A propos de Théodelinde , rapportons une fable tirée d'obscures traditions , et. fort répandue au treizième siècle. Différens auteursont répété une Li reine dès Lombards ayant coB|H.lè projet d*élever une église à sainl^liii fut avertie, en songe de la îmài sur. le lieu où elle verFait;lë> prit sous la forme d'une coït en aperçut une , en effet V«t dit prononcer le mot modb : 'i répondit etiam. Ces deux mota formèrent , dit-on , le nom de la Ville. II est cerUiin que la dénomination de Modo etia donnée à Monza, se trouve dans les iictes du treizième siècle.
La couronne de fer , qui servait au couronnement des rois dltalie et qui est la véritable merveille de Monza, se trouve renfermée dans Textrémité d une grosse croix , placée dans une chapelle de la cathédrale. Cette couronne est un simple cercle d'or, enrichi de pierres occidentales qui salirent des compartimens au 'âilAni desquels on voit des fleurs fnniiffaVijpi lement par des perles et des . piîiriles colorées; au centre est un cende'^e fer auquel la couronne doit wtâjifÊÊ^^ et qu'on dit avoir été-fiiit d^^Atos clous de la vraie croix. Qi Miit|> |É^;le chapitre de Milan ait coknbatttt^^Ni^ tradition , l'usage la 1 1 pi ildilM^îifc firmée, et tous les ans- on:- eboliÉptà exposer cette couronne pendant- Mis jours depuis le premier dnuaëèhefde septembre ,' et à là porter èh "pitMssion «ivec une grande pompe par tout le pays. On prétend que cette cou--
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avait été envoyée à Théodelin- Grégoire-le- Grand. Cette ori- 'est cependant pas démontrée, sreur Henri iv est le premier qu'on puisse dire avec certitude té couronné à Monza , et Gharit le dernier qui ceignit la coude fer qu'on avait apportée à le pour cette cérémonie. Enfin ion , pour rendre son couronnecomme roi dltî^lie^ plus solennvoya chercher en grande poracouronne de fer dans l'église de i , et le cardinal légat Gaprara
la reçut dans te porche de l'église de Saint-Ambroise. Napoléon la prit luimême sur l'autel de la cathédrale , et la posa sur sa tête en disant : « Dieu me la donne , gare à qui la touche » .
Le palais de Monza (PI. 233] est un des meilleurs ouvrages de Piermarini :
la chapelle passe pour un chef-d'œuvre; dans la rotonde de l'orangerie on voit l'histoire de Psyché, peinture célèbre d'Appiani. Les jardins et les serres sont vastes, magnifiques, et le parc, traversé par le Lambro , a près de trois lieues de tour.
HUA
)ays que Ton parcourt depuis jusquâ Milan est un des plus « mais plat , uniforme et sans ment : la route est tirée au coret rafratchie par des ruisseaux impide qui coulent à droite et à ; mais la vue ne peut point s'é- , à cause de la quantité d'arbres bustes qui la bornent de toutes Ellle ressemble aux avenues de Ueaux de France , qui sont droi- Ktellement longues , et que Ton francbir pour arriver à sa desti- ; car rien n est monotone et enc comme une route droite dont lerçoit pas la fin. Il semble que urivera jamais à son extrémité , id on y est parvenu, une autre ur immense la remplace et promême inquiétude, le même en- 'est le supplice dlxion portant it d'une montagne , une pierre échappe, et qu'il est obligé de ter encore. En un mot, c'est l'i- ! l'indéfini.
emps en temps la vue est charr les sites pittoresques qu'offrent ds de l'Adda , ornés de charmanisons de campagnes ; mais paru haut de la côte où est situé le de Naviglio , le coup d'oeil dis« peu à peu, et la route redevient et monotone, jusqu'à un mille an. Alors un espace circulaire, de beaux arbres , annonce l'ap- : d'une ville riche et considérat sert quelquefois de promenade ombreuses voitures, lorsqu'elles ent, soit le cours de la po^te
orientale, soit les boulevarts, qui for* ment leur rendez-vous habituel.
Il est impossible de n'être pas frappé, même en passant, de l'aspect riche, commercial et industriel , que présente Milan, capitale du royaume lombard-vénitien. Cette grande cité, avec ses mille bruits et ses habitans affairés , ressemble d'une manière frappante à l'une de nos villes de France. Montaigne et le Tasse avaient déjà remarqué cette physionomie française de Milan.
I^ rue du 0)urs peut aujourd'hui rivaliser de magnificence avec notre rue du Mont-Blanc, et, sans le lourd hulan qui escorte le soir les brillantes calèches du Corso, on pourrait presque se croire aux boulevarts de Paris.
A l'heure où je traversai pour la première fois cette longue suite de rues, dont les anciens noms rappellent les diverses manufactures qui y florissaient, quand Milan était l'arsenal de l'Europe, tout était silencieux et morne :
aucun bruit , aucune population agissante, aucune marque d'activité. De loin en loin , une sentinelle autrichienne se promenait devant un palais du gouvernement ; un marchand s'étendait en bAillant sur un banc devant sa boutique ; une procession passait avec le viatique; une dévote, avec un long voile noir et son missel sous le bras , sortait d'une église; des groupes d'officiers autrichiens fumaient leurs cigarres sous les tentes des cafés, qui abondent dans chaque rue.
Milan a été la capitale de l'ancienne
Londbardie, comme elle Test de la npu* velle ; la possession de cette riche et grande cité a ému tant de passions , réveillé de si vives jalousies , allumé des guerres si cruelles , que , dans des momens d abattement et d'humeur, deff Italiens même ont été jusqu'à dire que pour leur bonheur commun il fau4rait la détruire. Son histoire ancienne tst liée à celle de la Gaule; mais les traditions relatives à l'entrée des Gaulois dans l'Italie , ont été dénaturées paf des fables : on a prétendu qu'ils avaient été engagés à y pépétrer , et qu'ils y avaient même été conduits par un perfide Toscan , app^ lé Aruns ; mais la douceur du climat, la Imputé du ciel, Texcellence des fjruits ^ ce4 délicieuses contrées, sufflsaient pour y attirer des peuples lUMYfigep. An temps où Tarqnin 1 ai^çieQ ét^itroi de Rome Ambic^at régnait sur une grande partie des GauleSi dont plufieufs contrées ne pouvaient plus nourrir leur immense population; i} conçut le projet d'une de ces grandes émigrations que les peuples barbares sont toujours prêts à entreprendre , et qui ont anéanti plusieurs empires. Les neveux d'Ambigat , Sigovèse et Bellovèse , hommes d'un grand courage , en furent les chefs. ILe premier alla s'établir dans la Germanie; Bellovèse vint camper sur les bords du Tésin , e\ donna à cette station le nom de Médiolanum , qui bientôt devint la capitale d'un pays étendu. Tombée sous la domination romaine , Milan Jouit long-temps d'un bonheur sans nuages ; son enceinte agrandit , les arts polirent les esprits , les lettres y furent cultivées ; elle eut des écoles célèbres, et mérita enfin le nom rie Nouvelle- Athènes. Mais le cours de cette longue prospérité s'arrêta au règne de Valentinien ; la cité qui de-
vait sa naissance à une émigration Gaulois, dut sa ruine aux invasi^ des Huns et des Goths. Pillée Attila, persécutée par Vitigès, quise par Alboin , Milan éprouva dft; rudes infortunes jusqu'au règne de ;^ Cbarleroagne , qui, après avoir fondtf ita le royaume d'Italie, rendit à eietie villt |h une partie de son ancienne spleadeor,- ia Mais cette prospérité fut passagère ^ 7* car les Milanais , par d'insolentes pre» m vocations , donnèrent à Frédéric l'i « empereur d'Autriche , roceation de i déployer contre eux cette dureté iam i fleiible et cette sévérité barbuie, qeé l'histoire a justement eendanméet. A* près une paixsignée et rompue, etd'int tules effbrts , Milan fut obligée iê m rendre à discrétion. Le récit 4e eeW humiliation n'est pas one deepeg^ les moins intéressantes des annales es la capitale du royaume lombard -vénitien. Sur la demande de Prédérie, trois cents chevaliers vinrent déposer Ipurépée à ses pieds, et lui livrsr trente-six drapeaux de la communs* Guintellino , le chef des in{*énleurs, lui remit en même temps les clefs de la ville. L'empereur, sans manifester encore ses intentions futures , exige» que tous ceux qui , depuis trois ans 9 avaient exercé le consulat, se ren«^ dissent auprès de lui , et que l'oia consignât entre ses raaias tous le»
étendards de la ville ; cérémenie humiliante à laquelle les Milanais ftirent obligés de se soumettre. Les citoyens de trois des quartiers de la ville msF* chaient devant le Carrpecio , et t^ naient dans leurs mains des croix de supplians ; les trois autres quartiers fermaient la procession. Dès que |e char sacré fut à la vue de l'erapf reur , les trompettes de la seigneurie firent, pour la dernière fois, retentir Tairde leurs fanfares; le mât sur lequel
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t rëtendardi s'abaissa comme de magistrats obéirent en tremblantà
me devant le trône, et ne se rele lorsque Frédéric en eut dondre. Ce Carroccio , avec quatre- {uatorze drapeaux , fut ensuite aux Allemands. Alors un des s milanais éleva la voix , et , me touchante harangue, il supimpereur d'user de miséricorde
la partie vaincue. Toute la
ude se jeta aussitôt à genoux,
nandant merci au nom des croix
! portait. Le comte de BLindrate,
trouvait dans larmée de Fré-
prit une croix des mains de qa*il venait de combattre , et vait servis autrefois ; il se jeta ux au pied du trône , en demanrflce pour eux. Toute la cour, Tarmée , pleuraient de compas- [j*empereur seul ne laissa voir a visage aucune trace d'émotion, e il se défiait de la sensibilité de me , il ne lui avait pas permis ter à cette cérémonie : mais les lis , ne pouvant s'approcher , jetaient de loin vers ses fenêtres >ix qu'ils avaient apportées , et iraient parler pour eux. Frédépris avoir reçu le serment de l de tous ceux qui accompat le Carroccio , et après avoir quatre cents otages , ordonna au [a peuple de retourner à Milan , dolir les six portes de la ville, in attenans , et de combler les
pour qu'il pût entrer librement ion année. Il y avait déjà dix [uela ville s'était rendue, et le leur, au lieu d'y entrer , con- 8on armée de Lodi à Pavie , où luma huit autres jours , sans onnaitre ses volontés. Enfin , le mars , il expédia aux consuls de l'ordre de faire sortir tous les ns de l'enceinte des murs. Les
cette injonction mystérieuse. Plusieurs citoyens se réfugièrent à Pavie , à Lodi , h Bergame , à Como , et dans toutes les villes de la Lombardie \ le plus grand nombre cependant attendit l'empereur en dehors du retranche" ment { mais tous obéirent: hommes, femmes et enfans , quittèrent le toit paternel, qu'ils ne devaient peut-étrc jamais revoir , et Milan resta complètement désert.
On aurait pu croire que cette ville était pour jamais anéantie , pourtant on la vit après cinq ans renaître comme de ses cendres; et pendant les guerres continuelles entre le pape et l'empire , au milieu des divisions toujours renaissantes entre le peuple et la noblesse , elle revint rapidement au degré de prospérité qui parait être l'effet naturel de son heureuse situation. 'EXU eut même la satisfaction de se venger de son oppresseur , qui pensa être fait lui - même prisonnier k la bataille de Lugano. Sa grandeur , ses richesses , avaient rendu Milan l'é* mul e de Rome . La métropole de la haute Italie eut avec celle du mondece pointde conformité , que ses ministres spirituels surent réunir aussi la puissance tempes relie. Ses archevêques devinrent ses premiers souverains ;Ies Torriani ou délia Jorre ,chefs d'une des grandi s (actions (celle du peuple) qui s'étaient élevées dans son sein , n'avaient qu'une autorité chancelante , et ne purent établir un gouvernement fixe; l'archevêque Othon Visconti , qui était alors à la tête du parti des Gibelins , fut plus heureux , et fut proclamé seigneur temporel par lo peuple et par les nobles* Les Vis»
conti conservèrent la souveraineté jusqu'en i45o, époque à laquelle cette maison s'éteignit. L'héritière naturelle, Valentine Visconti , épouse du duc
d'Orlâuis, qui fat asiassiné parledac de Bourgogne , aïeul de Louis xn , porta ce duché dans la maison de France. Le condottiere François Sforce succéda aux Visconti. Louis xn s'empara en 1 5o8 de Milan , qui resta sous la «domination de la France jusqu'en i526, où Charles-Quint s'en saisit et en investit Philippe ii. Les rois d'Espagne la possédèrent jusqu'en 1714 : alors cette cité passa à la maison d'Autriche, à qui elle appartenait encore en 1796*
A cette époque, Milan tomba sous la domination de notre armée conquérante d'Italie. Aucune troupe française n'était encore entrée dans cette ville:
mais, évacuée par les administrations autrichiennes, et défendue seulement par les f;ardes nationales, elle ne pouvait résister à des soldats encore couverts des lauriers de Lodi. Le 1 5 mai 1797, Napoléon fit son entrée dans Milan, sous un arc de triomphe^ au milieu d'un peuple immense et de la nombreuse garde nationale de la ville , habillée aux trois couleurs : vert, rouge et blanc. A la tête était le duc de Serbelloni, qu'elle s'était choisi pour chef. Voici la fameuse proclamation de Bonaparte à ses soldats, au moment où les derniers rayons du soleil se jouaient dans les plis des bannières françaises, flottant sur les édifices de Milan :
« Soldats , vous vous êtes précipités comme un torrent du haut de l'Apennin. Vous avez culbuté, dispersé tout ce qui s'opposait à votre marche.
Le Piémont s'est livré à ses senlimens naturels de paix et d'amitié pour la France. Milan est à vous , et le pavillon républicain flottedans toute la Lombardie. Les ducs de Parme et de Modène ne doivent leur existence politique qu'à votre générosité. L'armée qui vous
menaçait avec orgueil , ne trom de barrière qui la rassure contn courage; le Pô, le Tésin, V n'ont pu vous arrêter un seul joi boulevarts vantés de lltalie c insuffisans ; tous les avez firancfa si rapidement que l'Apennin. T succès ont porté la joie dans le la patrie. Vos représentans ont né uoe fête dédiée à vos victoire brée dans toutes les communes république. Là, vos pères, vos vos épouses , vos sœurs , vos an se réjouissent de vos succès , et tent avec orgueil de vous apps Oui , soldats , vous avez be
fait Mais ne vous reste-t-:
plus rien à (aire ?. . . . Dira-t-on < que nous avons su vaincre , ma nous n'avons pas su profiter de toire ? La postérité nous repn t-elle d'avoir trouvé Capoue < Lombardie ? . . . . Mais je vous V( courir aux armes, un lâche rep fatigue , les journées perdues ] gloire le sont pour votre boohi Eh bien , partons ! nous avons des marches forcées à faire , de mis à soumettre , des lauriers lir , des injures à venger. Que o ont aiguisé les poignards de la civile en France, qui ont làc assassiné nos ministres, incen vaisseaux à Toulon , tremblen L'heure de la vengeance a sonn que les nations soient sans inqu nous sommes amis de tous les p et plus particulièrement des < dans des Brutus , des Scipion , grands hommes que nous avo pour modèles. Rétablir le Cap placer avec honneur les statues d< qui le rendirent célèbre, rêve:
peuple romain engourdi par pi siècles d'esclavage, tel sera le f nos victoires ; elles feront époqi
te "' ■
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sévères dictés par le goût , j'avoue voûtes ogives , ornées de fcsIoDi de
que jamais rarchitecture ne ma donné de sensations pareilles à celles que produit cette immense fabrique appelée la seconde merveille de l'Italie et la huitième du monde. Elle est aux temples du }^enre gothique ce que Saint- Pierre est à l'architecture moderne. On pourrait sans doute entasser une plus grande quantité de marbre [sur une surface plus vaste : maisyde tant dor' nemeos réunis, former un ensemble qui soit aussi étonnant par sa masse que par son travail, c'est le chef-d'œuvre et le phénomèoe que présente la cathédrale de Milan.
Fon<1ée par Jean-Galéas Visconti , continuée par Lurlovic-le-More, cette calhédrale aurait sans doute traversé encore plusieurs siècles sans être achevée, si la gloire de la finir n'avait été réservée à Napoléon.
Quand je soulevai les plis de la lourde draperie qui ferme l'entrée de ce temple , comme celle de toutes les églises d'Italie , je fus frappé à l'aspect de cette longue et imposante nef dont les perspectives profondeurs s'adoucissent graduellement et se perdent enfin dans une obscurité totale. Le duomo de Milan est en effet la plus grande église du monde après Saint -Pierre de Rome (1). Cinq nefs conduisent majestueusement jusqu'à la croisée, et leurs
(1) La hauteur totale de la catliédrale de Milan , depoiile pav^ Jusqu'à !' extrémité de l'ai^Ule principale t est de 10a mètres.
Le tableau suivnnt donnera le mojrcn de juger des dimensions des édifices représentés sur nos gravures , comparées à celles des édifices principaux de TEurope. Les mesures sont prises depuis le pavé jusqu'à la croix.
Tour de la cathédrale de Strasbourg i4a mètres.
Tour de Saint-Étienne à Vienne • • • i38
Saint-PierredeRome. . . i3'j
marbre à tous les angles , portent iiir des coloones de même matière. Gss colonnes forment des piliers qui, malgré leur masse gigantesque , semblent être minces, parce que les rayoni visuels se perdent dans leurs subdit î^ sioos. La voûte est également remai^ quable par la beauté de sa peinture, qui est d'une telle imitation qu'elb m'a produit l'efiet de sculptures tnn vaillées à jour.
J'aurais encore à parler long-temp de cette cathédrale ^ qui ressemble à un ceuvre des fées , si je voulais détailler son beau pavé en mosaifqiMi ses tableaux , ses reliquaires , ses' sis* tues , son chœur , la ricbesse de su autels , ctHe bien plus considérable CO* core de son trésor, qu'on m'a dit f*-
11 fiint conaîd«r«r qu'il ■• 8*agit pis Pierre d'une tour , mais d'vn éâUk« «i df WM êÊm» pôle immenses.
Saint-Pan! de Loildret. . aïo
Dama dt Milan loa
Kglise des Invalides à Paris io5
Panthéon à Paris ^
iH Coloiine de Londres, dite
le monument 66
Colonne de la place Vendôme à Paris 4^
Ainsi , la croix qui est au-dessus du dôme de Saisi* Pierre de Rome , est trois fois ansa haute qde b colonne delà plaoe Vendôme, et dewL o#1obSIb4* cette dimension atteindraient à peiiie l'ail de h coupole à l'intérieur.
Surface de quelques èdificêi mesurés surlemrgi^m*
Saini-Pierre de Rome. . ai,lo3môtrei Mfffil*
Dôme de Milan li,6g6
Saint-Paul de Londres. . 7,809
Notre-Dame de Paris* • 6,a38
La surface de la place Vendôme k Paria eit d M cinquième moins grande que celle du Goljsée , pri« se à l'extérieur , et la hauteur du Golytée est supé« rioure de 9 mètres à celle de U coloalio de la mtee place. L'Arène répond à peu prêt, pour la suptricie, à la place des Victoires à Paris, en supposant son plan un orale de a85 pieds sur 19a.
{NoU de i'ÉdiÎÊmr.)
MILAN
it millions, enfin ses pinacres ^unnontés de statues si légè- 'dles semblaient danser sur la d'une aiguille de marbre ou lur les rayons du soleil brillant éclairait ; mais je me bornerai !eux mois de l'église souterraine uable par ses ornemens d or et t et par ses reliques yénérées.
inai surtout avec le plus vif la chapelle qui contient le corps istre saint Charles Borromée.
mbe où repose cet homme dinaire , est en cristal , et t elle-même renfermée dans cueil d'argent massif. Saint s , devenu à l'âge de vingt-un rdinal et archevêque de Milan , 1 , dès ce moment , à tous les I que son âge j son rang et sa î l'invitaient à goûter , pour se I de grands et nobles devoirs, irts qu'il fit pour réformer son aillirent le rendre victime d'un lat. Lors de la peste qui attailan , on le vit s'exposer aux ands dangers pour secourir les s ; et sa mort , arrivée en i584, ie quarante-six ans , fut hâtée sévérité des devoirs qu'il s'im- Cent trente ans après la mort illustre personnage, le peuple m lui éleva une statue colossale ieu même où il était né ( à AroaSS).
* terminer noblement notre vii cathédrale de Milan , montons net du dôme. C'est là que nous is apprécier toute la richesse de re de ce monument extraordi-
Nous voici errants sur un e marbre qui sert de toiture ce ; de tous côtés , une popula-* :royable de statues de toutes les urs s'oiSre à notre avide admi- ,Yaes d'eu bas elles sont à
peine perceptibles , et presque toutes , à l'exception des plus grandes , peuvent être prises pour des aiguilles de marbre brodées avec le soin le - plus parfait ; mais d'en haut , on estime aisément la grandeur relative de toutes ces statues. Il en est de si petites et de si mignonnes qu'on serait tenté , en passant auprès d'elles , de les détacher et de les mettre dans sa poche. La vue du haut de cette montagne , se perd dans un horizon immense. Les plaines cultivées de la Lombardie paraissent y sous l'azur des cieux , comme un océan de verdure ; le voyageur, découvrant en même temps les Alpes et les Apennins, salue encore une fois cette riante Italie dont il va prendre congé.
Les églises de Milan sont généralement d'une belle construction , et d'une solidité qui défie les siècles ; quelques-unes sont remarquables par d'intéressans souvenirs. A Saint-Gothard, on mon Ire un ange de marbre, auquel on prétend qu'un bombardier, condamné à mort en 1 333 , abattit la tête du premier coup , ainsi qu'il s'était vanté de le faire , si on voulais lai accorder sa grâce. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'une inscription gravée sur les épaules de l'ange (qui est placé au sommet de l'église ) rappelle cefaity et atteste que la tête a été rétablie en i335. C'est d«ins cette église que Jean-Marie Yisconti , dont les cruautés inouies avaient rendu le règne odieux, fut assassiné au moment où il y entrait, le i6 de mai i4i2: son corps fut porté dans la cathédrale, où une courtisane osa, au milieu du tumulte, venir honorer son souverain , en répandant sur lui une corbeille pleine de roses. Le tyran fut reporté ensuite à Saint-Golhard :
Ton voit son mausolée près de l'autel.
LITALIË.
EgU ha ajare p(^iio che la Gu-^ glielmina « U est capable défaire pire que WUhf^lmine » , eft un proverbe que le peuple milanais répète eh Toyant TégUse de Saiut^Marc. Wilhelmine, au oom de laquelle se rattache une si graod^î infamie , était orii^inaire de Bohème ; des prières assidues , une pâleur aaturelle qui semblait être leflet de continuelles mortifications , lui avaient donné une haute réputation de piété. EUle avait choisi ce lieu , où il y avait plusieurs chambres basses et souterraines, pour offrir à Dieu 1^^ culte fervent et secret avec pluf sieurs hommes et plusieurs femmes, à la tête desquels était un certain Andréa Saramita, plus particulièrement lié avec Wilhelmine. Une petite ton** sure cléricale, cachée dans la masse des <;heveux, était pour Tua et l'autre sexe le signe de cette association. Au bout de cinq années, vers 1282^ Wilhelmine mourut en grande réputation de sainteté. L'association qu elle avait formée continua ses assemblées tous l4^ jours avant le lever du soleil , sous la direction de Saramita. Enfin bn marcliand, nommé Gorrado Coppa, qui venait de se marier, conçut quelque j«ilousie de voir sa femme quitter souvent le lit nuptial de si grand matin.
Il 9'osfiit s*opposerau sentiment pieux qui b portait à fiiire ces fréquentes «orties, mais il la suivit un jour, et aWnngea pour nétre pas reconnu, ^prèe des cérémonies chrétiennes ceée« par les hommes et par les fenifavec des habits sacerdotaux, chacun des initiés cria avec fureur : manans-nous , marions^nous ! Aussitôt la faible lumière qui éclairait un peu <:ette scène ténébreuse fut mise sous un boisseau ; le hasard contribua plus que le choix aux singulières unions auxquelles Coppa s'associa^ il recon-
nut pourtant sa femlae, ea CoOehaat un saphir qu'elle avait au 4faigt ; il prit part avae elle à cette komUa oisgie , pi«fiU dé son Mire paitp^ tîH j^ rober son aBpeao, et la'ntiA^ptittih rage et de désespoir. -• ""''''^'
Coppa sut pourtimt JBé^ffidii|r]^te assurer sa vengeance ? il farrllfe:'' I m grand repas les femmes qu'il aavahappartcnir à cette association; avant de se mettre à table , il demanda k si femme ce qu'elle avait fait de son saphir ; elle assura l'avoir perdu , « et moi je 1 ai trouvé, • dit-il ; et après le dtner, il invita chaque mari à faire i sa femme ce qu'il allait faire à la sienne, pour une raison qui les intéressait tous. Chacun promit de l'imiter; aussitôt il saisit sa femme par les ebevem et montra la tonsure cléricale qu'elle portait; les autres maris reconnurent le même signe sur leurs femmes : Coppa leur en donna la fatale expKcatioB, et montrant son anneau, il raconta sa malheureuse histoire. Ces maris auraient pu lirer eux-mêmes vengeance de leur affront; ils aimèrent micui recourir aux lois qui punirtet 'tes adultères , et abolirent leur r é p atie dt prostitution. ' ■^■
Sainte^Mariede la Passion(Pl. %ij) est une des belles églises de Milan , et la plus riche en tableaux. Ce qu'uB ami des lettres doit surtout aimer à retrouver en ce lieu, c'est T^taphe que George Trissino a composée peur le monument funèbre de Démétrius Chalcondyle, son mattre de langue grecque, et son ami.' Démétrius, cet Athénien fugitif chez les Lombafdsy j)armi lesquels la munificeBce éclaivét de Louis le More l'avait attifé, vîat mourir à Milan au commenccneat du seizième siècle.
A côté de Sainte-Marie de la Pat»
sion, plaçons ici le plus ancien bmnhu»
e râ)iti<{uité ekrftienne h Mi* Pae Sainte' jémiftoise (PI. ^3j).
àot de eet édifice on voit un de tes parria que les arcNItectes ren-âge avaient déjà empruntés ie l'antiquité, et que l'on relans un grand nombre d'églises . Là, sous le polythéisme, se t les profanes exilés des mystè-
Nôtts ne pouTona ^itter cette l^si- Kque sans dire im mot de la Kturgie particulière que suit Téglisç jplknaise.
— Cette liturgie a reçolenomde rit ambrosien ; celui dé rit de l'église milanaise lui conviendrait mieux , car sa formation parait bien antérieure à saint Ambroise, qui même n'a rien prescrit à son égard , quoiqu'il semble es; là encore eurent lieu, plus y avoir fiiit plusieurs additions. Les es rigoureuses pénitences des papes ont toujours désiré avec raison
rs siècles de l'église. L'aspect
îeux portiques a quelque cho-
iligieux , et ils séparent noble-
: sanctuaire de Dieu du tumul-
illes.
; Ambroise rappelle de beaux
irs On sait comment, à une épo-
la liberté s'était réfugiée dans ion , le saint ferma les portes de à l'empereur Tbéodose , après acre de Thessalonique. Outre venirs historiques, cette église le des monumens précieux irt et la religion. On montre nèfle fameux serpent d'airain, 2 a été jusqu'à prendre pour le Moïse éleva dans le désert.
pie est persuadé qu'il doit sif-
fin du monde ; et le sacristain un jour dérangé en l'épousse-
y eut un mouvement général rante, lorsque le reptile parut ' du côté de la porte, losaïque du chœur, représen-
Sauveur sur un trône d'or, un ouvrage d'artistes grecs du cle. Une autre mosaïque, du ï|e, est assea extraordinaire. Elle nte saint Ambroise s'endorn disant la messe, tandis qu'un lin lui frappe sur Tépaide pour lier, et lui montrer le peuple end. C*est un singulier moment par l'artiste I dans la vie du sainte
de rendre le rit uniforme dana toutes les églises catholiques ; les évéques secondèrent en général leurs vues % il faut en excepter les prélats de Milan; les innovations furent depuis confirmées par l'autorité du saint-tiége. Là nature de cet ouvrage ne comporte pa9 de grands détails sur les différences que leur rit présente avec celui âe»
autres églises catholiques :1a plupart de ces différences ne sont que des for-* mules ajoutées ou transposées dansiez prières. Nous ne remarquerons que les usages qui ofi*rent quelque singularité. Ainsi , le baptême se fait par immersion , en plongeant la tète du baptisé dans la cuve. Le carême ne commence que le dimanche de la quadragésime ; on danse à Milan pendant la première semaine, tandis que les autres catholiques jeûnent, et se mortifient. Aussi voit-on accourir alors des villes et des états voisins ceux qui veulent jouir pendant quelque temps encore des saturnales du car* naval. Le dimanche était aussi compris dans ces jours de grâce i mais saint Charles les rendit au carême pour em* pécher les désordres qui se commet-t taient; la ville, croyant ses droita méconnus, eut recours au pape, qui traita ses envoyés du nom à*ambassa* deurs du oamat^olj et approuva la décision de saint Charles.
L«ft difiércBcea dwt h céléhratioa
^ yiTAtiï.
de la masse soni nombreuses. Voici ce qu'elles ofiFent de plus curieux i dix i^eilIaidU de chaque sexe représentant le paiple de Milan,, offirent en son nom le pain et le vin ; ils sont véius de noir , une écharpe blanche jetée sur leurs épaules descend jusque sur les mains; les hommes portent les hosties dans Tune et le vin dans l'autre ; les femmes font leur oblation dans la première enceinte de la nef.
Brera (PI. aS^ ] est un vaste édifice qui contient une bibliothèque, une galerie de tableaux , el un observatoire.
Ce monument, qu'on décore aujourd'hui du titre de palais , fut construit sur Remplacement du couvent et de l'église des Umiliati. Cet ordre était devenu extrêmement riche ; le luxe s'introduisit rapidement dans le monastère, et entraîna une foule d'abus contraires & l'austérité des principes religicoix. Saint Charles Borromée (ainsi que nous l'avons dit plus haut) crut devoir arrêter le relâchement , et rappeler les frères à la règle primitive.
Un parti s'éleva contre le pieux archevêque, pour empêcher les réformes qu'il méditait. Girolamo Farina, un des diacres , lui tira un coup de fusil , mais il ne fit que brûler son habit. Ce crime ^ dont l'insuccès fut regardé comme un miracle, hâta l'abolition de Tordre : elle fut décrétée par le pape Pie y, en iS^o. Les richesses des Umiliati, devenues la propriété de saint Charles , servirent à fonder des établissemens utiles , et la maison de Brera fut donnée aux jésuites pour y établir des écoles publiques, qu'ils conservèrent long-temps.
La bibliothèque, Tobservatoire et le jardin botanique de l'éflifice actuel ne fixeront point notre attention. Nous conduirons immédiatement le lecteur au musée de Brera, que l'éclat des ga*«
leries de Florenoa, de BolopoiB et de Roi^ie, fait' peutrétre bcatiMn trop në^iger . S'il n'a pas de grandto^hieo , s'il manque de quilquea autres chetid'œuvre cités avec orgueil par dei écoles voisines, il possède d'admirables tableaux des anciens maitrei italiens, tels que Mantagna, Bemardii Luini, Gaudence Ferrari^ Bramante Lazzari , qui semblent là convenahkment placés pour l'histoire de l'art
Quand l'empire dltalie passa dsi Goths aux Lombards, les arts, qd suivent ordinairement les traces de h fortune , passèrent de Ravenne à Mlan, Monza, et Pavie, et on appdk encore lombard tout ce qui est deûis h caractère de celte époque. Cependant, les artistes ne s'étaient point éloignéi de l'ancien style. Le séjour de Léonard de Vinci à Milan , l'académie qu'il fat chargé de diriger , et qui servit de rè?
gle à celles qui s'établirent ensoit^tit donnèrent une nouvelle direction à IvF peinture milanaise; et là coDunenei une seconde période , dont les âèm de Léonard font le plus bel ornement
Léonard de Vinci ^ peintre célèhe de l'école florentine, naquit au château de Vinci près de Florence, en i45a, et non en 144^^ comme on le lit dans plusieurs vies de ce grand artiste. Il était fils naturel de Vinci, noble d'extraction , qui exerçait la profession de notaire. La nature s'était montrée prodigue de ses dons les plni précieux envers le jeune Léonard.
Beau, bien fait, doué d'une force cor-
porelledontonavaitpeu d'exemples (i), il joignait à ces avantiges physiques des dispositions extraordinaires pour les arts et les sciences. Non content d'exceller dans l'escrime, Téquitalion,
(O D une seule main , dii-on , il arrélaît le branle dune grosse cloche, cl il ployait un fer à cbeTsl il: i facilement qu'une lame de plomb.
MILAN
MM et la danse y il avait acquis , MifNMère jeunesse , des connàisassez avancées en. mathémaen physique, en philosophie, tontes les hranches de la litté- Sa famille le plaça de bonne Florence , dans l'atelier de An.
Tocchio , qui avait alors, comme et comme sculpteur, une grande ion. n s y trouva avec le Péruui fut depuis le mattre de Rail se rendit à Milan , en 14^9, fondre une statue équestre , que c Sforza voulait élever à son e duc François.
it à Milan, et par ordre exprès )vic Sforza, qu'il composa, pour rtoire des Dominicains , ce céibleau de la Cène, qui excite aujourd'hui l'admiration de tous ites.
tard, c'est-à-dire lors deTene Louis Xlt à Milan, Vinci son génie inventif par la conm d'une mécanique, dont le : trouvé surprenant; c'était un tomate de grandeur plus que na- ; après avoir fait plusieurs pas ant du roi dans la grande salle lais, l'animal s'arrêta tout-ùet, se dressant sur ses pattes de e , ouvrit une large poitrine d'où en se déployant, un écusson mes de France. Louis fut code cette machine, et il en fit eur de grands complimens. De Le faveur néanmoins que Vinci Milan , sous la domination franil n'y goûlait pas la tranquillité t qu'exige la profession des arts.
ances inégales de la guerre le înt plus d'une fois à quitter cette et il finit par se rendre à Flo- , où le sénat le chargea de peinivec Michel- Ainge, la salle du il. On sait à que point ces deux
hommes câèbres se piquèrent d'émulation , et k quel degré de supériorité ils s'élevèfent sans pouvoir se sur pas « ser. Ce fut cette rivalité qui donna naissance aux deux grands cartons dont il est tant parlé dans l'histoire de la peinture.
Léonard de Vinci portait si loin ki recherche du vrai , et, si l'on peut s'ex* primer ainsi , la manie de l'observation, qu'il avait toujours sur lui des tablettes afin de dessiner à l'improviste toutes tes têtes bizarres , toutes les particularités curieuses que le hasard lui présentait. Paul Lomazzo rapporte, et Marcitte après lui , qu'ayant un jour à peindre une joyeuse réunion de cam* pagnards, Léonard invita à dîner des convives amis du plaisir , et leur fit à table des contes si plaisans , qu'ils se prirent à rire aux éclats, bien éloignés de penser que le maître de la maison mettait toute son attention à étvdier en eux les diverses impressions de la gai té. Un fait avancé comme certain par beaucoup d'auteurs, c'est qu'il termina ses jours dans les bras de François V'. Un de nos peintres modernes , Ménageot , a composé sur ce sujet un grand tableau d'histoire qui , à l'exposition de 1781, obtint le plus brillant succès , et dont une copie fut exécutée en tapisserie à la manufacture des Gobelins. Feu Landon , auteur d'une vie des peintres , ne fait nulle difficulté dy raconter ainsi l'événe* ment : « Cet homme célèbre, aussi recommandable par ses vertus que par ses talens, fut tellement touché de la bonté du monarque français qui venait le visiter, que, se soulevant avec peine pour lui témoigner son respect, il re tomba mourant entre les bras du prince. »
Les amplificateurs d'anecdotes pré** tendent en outre que jFrançois I*%
(h L-lTALlË.
lisut une Rurprise dédatiiDeude aar I.i ml Bonaparte , et liabité deptri« ptr
tigure des courtiians qui l'occompa- Eugène. Le jardin anglais (fui dépend
giiaientGhezLéonarcl,leurditdeaepa« de cet édifice n'occupe pas plus dt
a'étoiiner •. • Je pui» faire des nobles deux arpens de terrain , et sur on»
. quand jeTeaz , et même de très-grands aussi étroite surface on a eu le (aient
•eigneors; Dieu seid peut faire un depratiquerunpont, unecascai
homme comme celui que nous allons rochers, des templea et des rai
perdre. > Oo prête ce mot à tant d'au- nueuses qui se croisent en tous
très princes, qu'il serait diflicile de. Ou aludaosle Toya^edeM. Si
décider s'il appartient réellement à une anecdote que me rappelle le W
Pnutçoisl". de ce comte BelffioJMo, dont je m
Parmi lesplus célèbres élèves de de décrire l'anctenile demeure. *
Léonard, on cite Césare lia Sesto. Ber- fjénéral, trè»ja]oox de paraître k ta
nauanoréusuMait si bien àreprésen- avantage les jonn d'apparat, anl
ter des fleurs, des fruits eldes oiseaux, coutume de passer plusieurs beuresc
qu'il renoùvda ce qu'on raconte d'A- jours-là (oom'a ditsepl bPure8,ceq
pelles et de Zcnxis : des paons gAtè- est un peu fort ) §00* le peii^e di
reot le mur où il avait peint des frai- perruquier. Celuî-«î eut une fois
•iers, pour en béqueter les fruits. II Inaio malbeurense , il manqua la 1
ne resladant Milan, an dix-septième sure du général, qui, furieux de
siècle, presque aucune trace du style pas se trouver au miroir .-lussi bea
de Léonar i, ui de celui de Gaudenzio) ou aussi terrible qu'il Inurait void
chefd'uneécolerivale. Après les pestes tua d'un coup de pistolet l'inforta
qui désolèrent plusieurs fois Milan, coiffeur. «.Tuer son perruquier! m
Frédéric Borroraée fonda Une acadé- criai-je frappé du dcDOUement. Ehl
mie; mais la nouvelle école De put jevous prie, votremonsieurlegéDétalTl
égaler l'ancienne; le nombre des tra- ne fut-il pas pendu? — Pendu ?répU* f
vaux s'étiiot -multiplié, les peintres' qua-t-OD avec non moins de surprise: 1
vénitiens, crémonals, génois, bolo- tous n'j pensezpasî « Que l'hislotre |
nais, introduisirent une nouvelle bi- soit vraie ou fausse [et j'avoue que js
garrurede8tyle,€t une prestesse fatale n'y crois pas), il suffit qu'elle ne soît '
d'exécution, qui fit succéder la maniera pas invraisemblable sur les lieux, pour '
au noble et au grarienx. Le nombre donner la mesuredes notions existantes
des artistes diminua sensiblement à sur la justice criminelle et son «pplîea»
Milan après la mort du cardinal Bor- tion.
romée 1 l'académie qu'il avuit fondée L'Italie vante ses bâpitauz,et Mi-
fut fermée pendant vingt ans; Marie- lan en possède plusieurs qui ont beaih
Thérèse esiaya de ramener le goût, coup de réputation. L'ospedal mag-
en créant une troisième académie en giore ( PI. a38, a3g), le plus vaste de
1^75, établissement qui, depuis, tous, ainsi que son noml'indique, est
a toujours obtenu une généreuse pro- dû à François Sfoize, usurpateur coD-
tection. quérant du duché de Milan, à Blanche
Lavilla ffapoléon(P\.i3y) est un Visconti, sa femme, fille des anciens
beau palais, bâti, il y a 3o ans, par ducs, etaux contributions volontaires
le maréchal comte Belgiojoso, donné du peuple, qui avait essayé d'établir
par la municipalité de Milan au gêné- son indépendance, et de se constituer
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ubliqile. Cethâ{>lUil têt comme jl et rare monument de la renies partis. Le canal dont il est est une espèce de fleuve qui em- Loutes les immondices. Mais ces I hôpitaux, bâtis en forme de offrent toutefois une disposition commode et moins salubre que [es hôpitaux récemment con-
en France; et les salles paral- Dùt bien préférables, pour la tioil deTair, aux angles inéride l'afcbitecture en croix. Le liôpital de Milan n'a point de de la charité. L'époque de notre ition eût été une occasion fa- 5 pour les y introduire. Parmi ! traces honorables laissées à 11ir la France, des sœufs ne se-
aujourd'htti ni la moins utile oins touchante.
lîsii et le théâtre sont deux des »aùx instrumens par lesquels les gourernemens d'Italie ont souîur pouvoir. Après le Duomo , I aucune châsse dans Milan à e on ait plus de dévotion , aulifice qui soit plus estimé que ttre de la Scala ( PI. 239). Les s plaisir et de dévotion peuvent, gard, Se confondre par une asso-
permanente ; car c'est sur les de l'église de Santa-Maria délia que l'on a bâti , en 1778 , le et magnifique théâtre actuel, iear de la Scala est très-beau.
cend de voiture sous le péristyle; sus , une grande terrasse en-
d*une balustrade conduit au j , salle de jeu , placée sous la lion du gouvernement. Ce théâ- I des plus grands de l'Europe , rangs de loges, et un parterre IX et commode ; chaque rang it quarante-six loges^ Celle de reur^ n^acée au centre , est un
superbe appartement ouvert quis*clève jusqu'aux deux tiers de la salle : celleci est resplendissante de dorure , et surmontéedela couronne et de la croix de l'empire. On voit, comme dans plusieurs théâtres d'Italie , une pendule dont le cadran , avec des figures en transparent , tourne rievnnt une forte lumière , et indique l'heure dans toutes les parties de la salle. Les draperies extérieures des loges sont uniformes et riches ; mais l'intérieur est magnifiquement décoré par des tapisseries de soie, des coussins de velours, des candélabres ; et la plupart ont une chambre adjacente pour jouer et souper.
Ce théâtre , qui joint une grande ma« gnificence à tout ce qui peut être agréable ou commode , est le chefd'œuvre de Piermarini. L'artiste a combiné de la manière la plus ingénieuse tous les avantages possibles , non -seulement pour les spectateurs, mais pour les acteurs , musiciens , danseurs et machinistes; et les magasins, les ateliers depeinture, ne sontpas moins dignes d'être vus que les parties plus apparentes de l'édifice. Tout ce qui appartient à cet établissement prouve combien il est important , et pour le gouvernement , et pour la nation.
Ce théâtre est en efi*et le logis du soir de presque toutes les classes de Milan. On ne sait véritablement que devenir quand la Scala est fermée, car il n'y a point là , comme à Florence , Rome ou Naples , de corps diplomatique pour recevoir^ Malgré les grandes fortunes et l'aiMnce commune des habitans , personne ne se croit obligé de représenter. Les diverses révolutions que ce pays a subies depuis trente années , et les réactions qui en ont été la suite , semblent y avoir détruit la vie so«
. ,.<>pp"
jj'^^ levioir
'-JijJ^]i causerie
yi^j/^'i «t arran-
/^^ÏJX^gidée CTacle
/<''*>'.3Uai''« Je faire
/>«5<7« inlilulée,>?ome.
^^nce. «Au commen- /^ ''^<«" > ""* ftnune iJiit .I^'Ij ^ ^y cinq robes de trente
'*^rf^' -ibes «le sou trousseau qui A^ u*'^ 1 ■ .
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^^ne le bras pour monter da jogG. C'est surtout dans les joi première représentation que cet marche est décisive. Une femn déshonorée quand on la sou{ d'avoir un ami qu'elle ne peut ger à lui donner le bras à huit 1 et demie lorsqu'elle monte d:
If^e La Scala peut contenii
mille cinq cents spectateurs. I terre de ce théâtre est ordinaii à moitié vide , c'est ce qui le i commode. Dans les loges , ver heu de !a soirée, le cavalier serv la dame fait ordinairement ap des glaces ; il y a toujours q pari en train , et l' on met pour dessorl>ets;ily en a de trois sorti lati, crepëetpezzi<-{luri; c'est uni lente connaissance à faire. Jen'a encore décidé la meilleure cspè louslessoirsjememelsencxpcrii
Tous ces détails, racontés ave manière piquante dont l'anonir se cache sous le nom de Sti possède le secret, sont vra néralement. Peul-ctre certains geurs ne trouveront-ils pas enact ce qui est relatif au dépar visiteur dans l'intérieur des I lorsqu'un arrivant se présent* usage, qui n'est pas une loi, est i dant observé par une sorte de ce tion (acile. Outre la Scala , possède trois autres grands ihé qui avec le Corso suffisent aux sirs des habitans. On a vu que la plupart des villes d'Italie , c'é rue principale qui servait de Ici il a lieu sur le bastion vr portalten^a ctlaportaXnova. A'
ciale. Cette insurrection de salon, cette liberté réfugiée dans l'opinion du beau monde , que les divers partis ont toujours opposées, en France, au pouvoir qui déplaisait , n'existent point en Italie. L'opposition exilée , mpuissante , voyage ou se tait ; et le petit ramage des loges , perpétuellement interrompu par l'arrivée des derniers venus ou le départ forcé des premiers , attendu l'exiguité de l'espace , n'est guère propre à développer le talent de la grande conversation ou des discussions politiques. En revanche , le crocchio ristretto , la causerie privée , gagne beaucoup à cet arn^ingement. Veut-on avoir une idée exacte de l'intérieur d'une loge milanaise, à,la Scala , il n'est pas nécessaire de faire un voyage en Italie; il suffit de lire les lignés suivantes puisées dans la macédoine de bons mots , que le baron de Stendhal a intitulée: JRome, Naples et Florence, «Au commencement de l'hiver , une femme fait faire quatre ou cinq robes de trente francs. Les robes de son trousseau qui datent de l'époque de son mariage sont précieusement conservées pendant huit ou dix ans ; elles servent les jours de première représentation à la Scala et pour esjestedi ballo. L'on est connu personnellement, àquoibonla toilette ?
Une femme reçoit une seule personne à midi , ses amis intimes de deux à quatre. Le soir elle reçoit ses connaissances dans sa loge, de huit heures et demie à minuit. Lorsque la loge , qui a'di?; ou douze places, est remplie et qu'il survient quelqu'un , le plus ancien arrivé s'en va. A son départ^ tout le monde fait un petit mouvement vers le parapet de la loge , et le nouvel arrivé a sa place près de la porte C'est.ainsi que chacun se trouve à son lour«\côtc de la maitressedela loire.
Le vestibule de la Scala (Tatrio) est le quartier-général des fats ; c'est là que se fabrique l'opinion publique sur les femmes. On attribue pour ami h chacune d'elles l'homme qui lui donne le bras pour monter dans sa • loge. C'est surtout dans les jours de première représentation que cette démarche est décisive. Une femme est déshonorée quand on la soupçonne d'avoir un ami qu'elle ne peut engager à lui donner le bras à huit heures et demie lorsqu'elle monte dans sa
loge La Scala peut contenir trois
mille cinq cents spectateurs. Lepirterre de ce théâtre est ordinairemeot à moitié vide, c'est ce qui le rend si commode. Dans les loges , vers le milieu de la soirée, le cavalier servant de la dame fait ordinairement apporter des glaces ; il y a toujours quelque pari en train , et l' on met pour enjeu dessorbets; il y en a de trois sortes, gelati, crepèetpezziwduri; c'est une excellente connaissance à faire. Je n'ai point encore décidé la meilleure espèce , et tousies soirs je me mets en expérience. »
Tous ces détails, racontés avec cette manière piquante dont l'anonime qui se cache sous le nom de Stendhal possède le secret, sont vrais généralement. Peut-être certains voyageurs ne trouveront-ils pas trèsexact ce qui est relatif au départ d'un visiteur dans Imtérieur des loges , lorsqu'un arrivant se présente. Cet usage, qui n'est pas une loi, est cependant observé par une sorte de convention tacite. Outre la Scala , Milan possède trois autres grands théâtres, qui avec le Corso suffisent aux plaisirs des habitans. On . a vu que dans la plupart des villes d'Italie , c'était la rue principale qui servait de corso.
Ici il a lieu sur le bastion entre la porta Rensa ctla porta Nuova. Voici,à
MILAM.
I de celte promenade, quelques piquana que nous empruntons k lourrage de M. Stendhal.
< été après dtner , à la chute du il lare Maria, comme on dit mtes les voitures du pays se t au bastion di porta Rensa , le trente pieds au .dessus de la
La campagne vue de là ressemune forêt impénétrable ; mais »in on aperçoit les Alpes avec >mDieta couverts de nei^e. C'est ; plus jolis lointains dont l'œil jouir. Du côté de la ville, ce le jolies prairies, et par -dessus Ipapi de hk villa Belgiojoso , la [..4ÔiP^* ^t ensemble est l.çew'cst point pour en jouir Mlles les voitures font halte itme demi-heure sur le Corso.
paue en revue la bonne com- . JTai surpris souvent de Tattant dans les réflexions du peuple
promeneurs. Le charpentier, rurier de la maison , font un lalut d'amitié au domestique lepuis vingt ans, monte dera voiture d'un vieux noble, et iffir^- aperçoit le marangon di I^IMlftuisier de la maison), il (; an signe de tête plein de
X#ei Âsmmes aidées ont une \fi eopversation singulière avec lietFde^hambre, dont le poste , a-la T<Hture s arrête , est à la 4j; pour l'ouvrir si madame irp |ugi tour à pied , ce qui n'aril me fois tous les dix ans. Pla*^ |i k 4cnx pas de la portière , le jf^jrhaaibre répond sans s a van- (.réflesioneque sa vieille poif/'ot.de. 1-iotérieur de la voiture.»
e petite description est pleine svement et de vérité.
re-Dame de San 'Ce ho (PI.
oit à ses colonnes de marbre, à
ses belles statues, aux sculptures qui décorent sa façade , à la magnificence des peintures et des fresques de la voûte et des chapelles , enfin à la richesse de son ornement, une grandeur et un éclat qui rivalisent déjà avec ceux des églises de Rome. Si nous comparons à Notre-Dame de San-Celso Sainte-Marie des Grâces (PI. a4o)?
autre monument dédié à la reine du ciel , nous trouverons que le second de ces temples n'a ])lus que l'ombre de sa 1 eauté première. Le Cénacle de Léonard de Vinci , placé dans le réfectoire de l'ancien monastère de Santa-Maria délie Grazie , n'est point aussi méconnaissable que je l'aurais cru : à travers le nuage de destruction qui l'enveloppe et les restaurations maladroites qu'il a subies , on découvre encore l'expression et la vie de cette admirable composition. « Dans ce lieu où plus d'un enthousiaste, dit lady Morgan, avait erré des heures entières admirant en silence, à la clarté de la lune, les chefs-d'œuvre de Bernardo, en se livrant aux charmes d'une méditation mélancolique, nous ne trouvâmes que le bruit et le tracas d'une existence militaire. D'un côté, un chariot dVlillerie était placé près d'une châsse brisée ; d'un autre , un groupe de soldats riaient , chantaient et fumaient leurs pipes assis sur un crucifix renversé; une chemise, déchirée séchait sur ce dos écorché de saint Barthélémy , et un fusil appuyé sur l'épaule de la Vierge lui donnait l'apparence d'une sentinelle en faction. En un mot, c'était un quartier-général de la gendarmerie de sa majesté impériale d'Autriche. »
Les seize hautes colonnes antiques de Saint-Laurent (PI. ^4i)j offrent un superbe débris, et prouvent la grandeur , l'importance et la magnificence
de Tancien Milan ; ces belles colonnes sont même plus élevées que ceUes du Panthéon : on dirait qu elles servent de portique aux ruines et aux anciens •' monumens de l'Italie.
Une dissertation sur les colonnes de Saint-LaurèntaétépubliéeparM. l'abbé A. Guillon , dans laquelle il établit avec sagacité jusqu'à la distinction des diverses pièces de ces anciens thermes herculiens, qu'il attribue à Maximien Hercule , et qu'il regarde comme une imitation rivale des thermes de Dioctétien. Les nouvelles fouilles de Brescia ont depuis <K)nfinné cette conjecture. ^
A peu de distance de Sainte-Marie Jes Grâces se trouve l'a/K^ie/t château^ forteresse dont il ne reste plus que le carré intérieur qui sert de logement aux troupes. L'impossibilité de soutenir un siège préserve aujourd'hui la ville des inconvicniens d'un assaut et des suites d'une prise. X'immense esplanade qui entoure le château est devenue une place qui a été couverte d'arbres ; elle reçut , à l'époque de la paix de LunéviIle,lenom deForoBo' naparte. Ce lieu , qui était, humide et malsain, est aujourd'hui une promenade agréable , ombragée de plus de dix mille pieds d'arbres, dont les espèces sont variées , et qui forment des allées et des bosquets agréablement distribués (PL ^4^)- Là est une immensep/ace d* armes large de onze cents brasses, et longue de mille. Non loin est le grand cirque appelé vulgairement tarena{ pour Arena), bâti par Canonica , à l'imitation des amphithéâtres antiques : on y arrive par une allée d'érables, d'ormes et de chênes.
L' Arena pourrait conteniryingt-quatre mille spectateurs ; ce lieu est ombragé par des arbres à sa partie supérieure y et entouré de murs , dans lesquels il y
a des portes d'entrée qui font Toffice des anciens vomitoires. Il est destiné à des courses , à des combats d'fini* maux, et même à des naumachies, car l'arène peut être inondée en trèspeu de temps.
A l'endroit où la grande roule da Simplon vient aboutir à Milan, un superbe arc-de-triomphe a été commeboi d'après le dessin du marquis L. GagiK>la. Cette porte, appelée d'abord arcêm.
Simplon^ puis arc de la paix ^ a été oc donnée par Napoléon et achevée* wjoi frais de la viUe (PI . a43) . La statue de la Paix, comme au Carrousel, remplace celle de Napoléon ; le char est tiré par six chevaux de bronze, nombre supérieur àceluidesattelagesantiques;qaa-.
tre autres chevaux sont placés aux angles; plusieurs de ceschevaux sont vraiment superbes, et honorent le ciseau italien. Cet arc-de-triomphe, qui est tout éblouissant de marbre et de sculpture , qui est le plus grand souvenir moderne d'une époque de conquête et de renommée, semble contraster . avec le courage simple , patient, modeste, et sans enthousiasme, du soldat autrichien employé à sa garde.
Arrêtons ici cette esquisse de Milan.
Si nous ne consultions qpe le nombre des monumens et des souvenirs intéressans de cette .belle cité , notre tra»
vail serait loin d'être terminé. D*un autre côté, les catalogues et les guides en Italie ont si bien et si souvent décrit les merveilles de Milan , que sous ce rapport il reste peu à glaner pour les voyageurs actuels ; mais si Ton ne tient compte que des objets môuvans et respirans, ce pays, tout exploré qu'il est, peut oQrir encore au poli* tique et au philosophe la plus abon* dante moisson
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ni tous les districts du nord de , celui de Como, avec son lac,
et ses monta{^es, se distingue e prééminence d'intérêt histo-
Ce beau pays a trouvé dans [organ un chantre digne de lui.
ihes paysages de Corne, la po* le cette ville sur les fontières de LTS états différens pour le cli- 3 sol et la langue, ont donné dès mps à cet "Eàen de la Lombardie ite célébrité , et ont fait de ses olitudes les théâtres de bien des 4 , et les témoins de bien des
Étrusques fondèrent Corne ; et ils vinrent peupler ses charrives et ses tles délicieuses , la s'y montrait dans toute sa fralet dans toute sa beauté primi- Is étaient dignes d'habiter cette ichantée. Les Gaulois , dans une "S incursions , la découvrirent, ssèrent les Etrusques; ils y Qt leurs cabanes , et plantèrent sntes au milieu des monumens ent laissés leurs prédécesseurs vilisés. Les Romains, à leur lélogèrent les Gaulois , et Ton 3 sous leur direction cinq cents émigrèrent sur le lac Larian.
>ths ont ensuite envahi la conprès ce temps d'anarchie , queliigneurs s'en rendirent les mat- Kju'à l'époque où elle appartint lison d'Autriche, rille de Comef située à deux de Milan, est une des plus pemais des plus «anciennes capie la Lombardie. Elle forme un
demi -cercle à la tête du lac et repose au pied d'une montagne escarpée, couronnée par les ruines du château féodal de Baradello. Les faubourgs romantiques de San - Agostino et Borgo Vico , s'étendent à droite et à gauche du lac. Des collines aux formes variées, couvertes de toutes les cultures, semblent avoir été projetées dans le fond de ce tableau par une explosion volcanique ; et le torrent de la Casia , s^lançant du haut de la montagne , tombe dans la petite plaine de Saules, qui sépare la ville des monts de Saint-Fermo et de Lampino. «Mais le point le plus saillant du paysage, soit qu'il paraisse doré par le soleil couchant , ou que les rayons de la lune le couvrent de teintes argentées, c'est le château ruiné de Baradello , autrefois le théâtre d'une aventure tragique conservée par l'histoire, et que la tradition aime à répéter. Aux murs de cette forteresse si importante dans le Xm* siècle , une cage était , dit-on^ anciennement suspendue. En 1277, lefameux chef féodal Torriani fut exposé dans cette cage à toutes les inclémences d'une région orageuse, et il y périt.
Ce chef, qui avait été seigneur àe Come et du Milanais, mourut victime de Sforza, son rival et son vainqueur. »
Pour rectifier cette chronique rapportée par lady Morgan , il suffira de dire qu'en 1^77, Napo Torriani , qui avait usurpé le pouvoir suprême dans Milan, ayant été vaincu par Othon Visconti, archevêque de cette ville, à la bataille de Desio , fat par lai cuo-
damné à la même peine que Napo avait infligée à son ennemi Simone da La- ' como. Il fut enfermé dans une cage, mais non point suspendu aux murs extérieurs de la forteresse , ni exposé à toutes les inclémences d'une région orageuse , car il vécut environ une année dans cette captivité.
Come compte environ i5,ooo habitans. L'intérieur de la ville est sombre et triste ; les rues sont étroites et malpropres, les nombreuses églises sont détériorées, et quelques vieux palais, quelques liabilations dégradées des anciens citoyens, complètent un tableau de ruine et de désolation.
La cathédrale ou duomo est le plus frappant de tous ces édifices. Elle a été bâtie en iSqô, avec les marbres des carrières voisines. Partout, dans ce monument, le gothique élégant est altéré par le mélange de formes grotesques et grossières ; des bas-reliefs représentant des monstruosités, défigurent la façade, dont les pinacles légers sont surmontés de croix dorées. Les arceaux terminés en pointes fines , les colonnes enchissées^ contrastent mal avec des saints et des grillons hideux, tout étonnés de se voir placés les uns à côté des autres.
L'intérieur de la cathédrale a le caractère imposant et vénérable des siècles dans lesquels elle a été fondée et téuninée; mais sa nef spacieuse , ses arceaux gothiques, son dôme hardi, ses belles masses de marbre blanc , et ses fresques d'un coloris vigoureux , sont déparés par les offrandes de la piété et de la reconnaissance des dévots Comasques et des montagnards voisins. Ces trophées seraient plus convenablement étalés dans les magasins des fripiers que dans un monument public. Lady Morgan raconte que sur uHe châsse dorée on voyai;
suspendu un cotillon. Ce cotilloD chiré était celui d'une pauvre qui, seule et sans secours, avait ballottée et ffoissce par les cornes d vache. La Vierge Marie fit un mi aux dépens (ludit jupon, mainte consacré à sa gloire. Plus loin, vieille perruque est accrochée pr< saint tabernacle , et apprend que lentremise de saint Abbondio^ a sauvé une tête qui devait se l en tombant d'une échelle ; partoi fin ; les piliers , les châsses , les ai les tableaux (qui sont horrible peints), annoncent la protection ciale que la providence accorde a dèlesqui ont pu invoquer les saii la Vierge, q^and des voitures passé sur eux sans les blesser, e des bateaux et des maisons se son versés sans leur nuire.
Quelles que soient l'obscuritc rues de Come, et l'insalubrité d atmosphère, dès qu'on entre dan des petites barques qui couvre port , et que l'on commence à i gner du rivage , la ville se montre un aspect tout différent, et dévie des tableaux les plus pittoresque aient été tracés par la nature, barcaiunli (race aussi distin^ué< le lac de Come que les gondolier les lagunes de Venise) , en attei qu'on vienne réclamer leurs ser\ demeurent étendus sous la teni leurs bateaux.
Montez dans Tune de ces le embarcations, et parcourez les du lac de Come : ses ondes ne pr tent point , comme on pourra croire , une grande plaine mono mais elles semblent au contraii fermer à chaque instant pour se vrir et reparaître tout-îWoup ( manière la plus inattendue.
Vous verrez se dérouler soiis vos
LAC DKGOME.
ites les plus pittoresques : vous arrêterez surtout deTant Graue-- (PL ^44*)) petite ville entourée utesmootagnes, dont le sommet qu'on bloc immense de quartz u Les £emm«8 qui habitent les !A vallées, entre ce» rochers de 1 ,€nl un habit qui, par sa coupe ioaleur ,. se rapproche de celui des iaft : ansai les appelle-t-on yrote.
âmes s'imposent cet étrange cospor siHte d'un vœu qu'ont fait ■mères. Mais la coquetterie o y itn* Cet humble babi t ne cache e i en t ni leurs formes élégantes , m jolis visages y et quelquefois I les dcBleDes brillent sur les desi sicbes^nae.
màmm palais des ducs d'Alvitto, «tdona, mérite d'être vu du miiii lae. La parole ne peut rendre d^eette nobU architecture de 9, rtfléchie par les eaux. C'est V M. Valéry, qu'il fut question ■■îr le conseil écuménique , as** édepws à Trente. Cette grande ktatÎHi dirélfenne, qui mit dixmm à rédiger les dogmes et les kft de Botre foi^ eut offert un au contraste avec les souvenirs îrcfl^ politiques ou guerriers du
■i dîftdle de peindre la variété ntea enchanteurs de ce lac. Ses
ses rochers, Bt^ cascades, la ■r die Tair, les (diviers et les citera qnâ croiasent sur ses bords , Bsaeni comme un reflet de la r. La Grèce même semble revivre . lien, auxqneb elle a donné aea-ona de se» noms harmonieux.
ont Lenno,Ness^, Lecco, Co-
Corenno, qui rappellent natu-
ent Lemnos, Naxos, Leucade,
ne et Corinthe. Cette contrée
irme Maniant plus que les scènes
principales du roman des Fiancés s'y sont passées , et qu'elle fut même la patrie et le séjour des principaux personnages de ce poëme intéressant.
J'espérais en arrivant à la petite ville de Lecco ^ située sut les bemb du lac de Corne, et qui est le berceau de la famille de Manzoni, obtenir quelques rensei{rnemens sur les à\&t* rens sites indiqués dan» wom lanan; mais mon désappointement fat ^af à cehii qu'éprouva en pareil cae M.
Mengin-Fon<lragon , et je puis dire comme lui : « Le croirait-OK? l'aubergisle et les habitans auxqudé je m'adressai ne connaissaient ni l'eu**vraij'e ni même son awteur! On alla jusqu'à me demander si ce Manaeoi n'était pas nD marchand? Fwieaz d'une WUe ignoraacts, je leur tenmai le dos* sans même leur répondre. Ainsi,, le génie est comme le» productions iibdigèoes : tl n'acquiert de ptix qu'à mesure qu'il s'éloigne du lien qui l'a vu naître. »
Le vent de sud-est souffle chaqne jour sur le lac depuis midi jusqu'au soir. On appelle ce vent irei^a ,. et celui du nord qui souffle vers le soir jusqu'au lever du soleil se nomme tivano.
On conçoit aisément que le désir seul de visiter ce lac maj^nifique , dont nous avons donné une légère esquisse, puisse amener un grand nombre d'étrangers dans la ville de Come. Le pas» sage fréquent des voyageurs contribue en effet puissamment à. sa prospérité.
Les habitans exploitent aussi quelque»
branches spéciales de commerce. La fabrication des draps et la préparation de la soie sont les principaux objets dé leur industrie. Cependant les stagnations de commerce réduisent quelquefois à une grande misère cette population retirée. On prétend que la plupart de» marchands de baromètres,
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lie microscoueB et de cartes de céocra* phie qui parcourent la Suisse et FâUcmagne, viennent de ces contrées.
La naissance de Pline le jeune suiErait seule àTillustrationde Corne. Nonseulement cet écrivain célèbre s'est distingué par son génie, mais conmie citoyen il a montré le plus noble esprit public. Ce n'est pas sans motif que Corne, reconnaissante , honore sa mémoire.
Pour lui, il appelait cette ville, ses délices. Il donna l'idée de la fondation d'une école , et il voulut y concourir.
Il y avait placé un mattre , choisi par Tacite. U établit aussi une bibliothèque , et il fit une fondation pour l'entretien des jeunes-gens de condition libre qui viendraient y étudier. La vénération de Pline pour Trajan s'est trop manifestée pour qu'on puisse regarder comme une flatterie de lui avoir, selon l'usage du temps, élevé dans Come un temple orné de son buste.
Cette statue était d'un travail exquis, digne du dieu auquel on l'offrait et du temple où elle était placée. Il semble que le charme attaché à Theureux caractère de Pline ait encore une influence sur les hnbitans de Come; personne ne montra peut-être des affections plus douces , des sentimens plus parfaits que Tauteur des Lettres latines; rien ne l'arréLiit dans l'exécution de ses devoirs et dans la poursuite de ses études ; il était économe , pour avoir la faculté de se montrer généreux. Inflexible dans les affaires publiques, facile dans le monde , ami sur et complaisant, sénateur vertueux, quelle qualité lui manquait? La liaison de Pline avec Tacite^ Suétone , Quintilien, et Pompeius Saturninus, orateur distingué^ et Caninius Rufus , auteur d'un poëme sur la guerre des Daces , prouverait seule l'étendue de son mérite , et justifie bien la con-
stance des sentimens qu'un aussi bon ] j uge que Trajan se plut à lui témoigner.
Pour ajouter à Tidée des qualités précieuses dont Pline était drâé, bous ne croyons pas devoir adopter la singulière opinion du père Tatti, Ce bon religieux , ne pouvant se pernader qu'un homme aussi vertueu fât éloigné de la présence de Dieir, se persuade qu'il a été converti dans 111e de Crète par Titus , disciple de saint Paul, et qu'il y souffrit le mBTtjrt.
C'est en songeant ainsi à la vie et aux écrits de Pline que j'allai visiter, sur les bords du lac , les difiTérens endroits où son souvenir est pour ainsi dire vivant. La PUniana (PI. ^5) , le plus célèbre de tous , a été restauré dernièrement. Le palais actuel est un bâtiment carré et sévère , bâti en iSjo par Anguissola , l'un des quatre chefs de la noblesse de Plaisance, qui, après avoir poignardé le tyran Pierre- Louis Famèse , fils du pape Paul ni , jetèrent son corps par la fenêtre. A chaque pas , au sein même de cette solitude si riante et si douce, o«i retrouve les redoutables souvenirs qui peignent l'histoire et les mœurs des Italiens de ces temps barbares.
La Pliniana ne fut point , conune on sait, la demeure de Pline , mais elle tire son nom de la fameuse fontaine observée par Pline l'ancien et décrite par son neveu.
Cette fontaine est trois heures à croître et autant à décroître , ce qui arrive, dit-on , trois fois par jour. Au printemps elle est plus forte qu'en été , ce qui est fort ordinaire ; mais ce que ne produit aucune source connue , c'est un flux et un reflux quotidien dont on ignore la cause. Pline n'a pu l'expliquer, et il se borne à en décrire les effets. Ainsi il est réservé à nos physiciens modernes d'étudier ce
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phénomène curieux et bien digne de leur sagacité. L'explication la plus sa* lisfaisante qu'on en puisse donner, dit Mr. Valéry , est peut-être celle rapportée dans la note de l'éditeur des auteurs classiques , Mr. Lemaire ; le flux et le reflux , d'après cette note, tiendroit à la disposition d'un siphon ou tuyau construit par la nature, à travers l'argile et la pierre. Un joli trait de la lettre de Pline est celui où il compare ingénieusement le flux et le reflux de la fontaine au glouglou d'une bouteille : cette idée se rapprocherait assez de la nature du siphon, n resterait toujours h connaître la
cause des trois flux et reflux quotidiens de cette fontaine, qu'aucun glouglou ne pourrait expliquer.
J'arrive au promontoire de Bellagio dont l'ombre se projette sur les eaux. C'est là qu'a du se trouver la Comœdia de Pline ; c'est ainsi qu il nommait une des deux villa qu'il pos sédait sur le territoire de Gome. La seconde , la Tragœdia , qui a pu être «H Lenno , devait ce nom à son aspect sévère et aux rochers qui , suivant le mol de Pline , la chaussaient comme uncothume. La Comœdia aucontraire, touchant au rivage , n'avait , disait-il, qu'une chaussure plate.
La distance de Milan à Pavie , seconde ville impériale du royaume Lombardo-Yénitien, est de vingt milles.
La belle et large route qui y conduit traverse de riches prairies qui, deux fois Tannée, parent la terre de leur verdure; aussi appelle- t-on à juste titre ce territoire fertile, le jardin de l'Italie. La route est ombragée de beaux arbres, et l'on a presque constamment la vue du canal qui , avec ses différentes branches tributaires , porte l'abondance et le commerce dans ces deux villes. Ce grand ouvrage de navigation intérieure a .été commencé sous le gouvernement républicain de Milan, en 1179; et les deux canaux qui furent creusés alors, unissaient Milan avec l'Adda etleTésin, et lui fournissaient de Teau, la seule chose qui lui manquât. Pour élendreet perfectionner ces
canaux , l'un des usurpateurs de la famille Sforza fit chercher en Toscane un homme dont le génie se prétait à tous les arts^ à toutes les sciences. Léonard de Vinci , le premier peintre et le premier mécanicien de son temps, le peintre de Jôconde et de la Cène, surpassa dans ces ouvrages tout ce qui avait été fait pour les canaux de la Brenta , qu'on regardait comme les chefs-d'œuvre du siècle.
Mais quand l'Italie fut soumise à la tyrannie étrangère, tous ses grands ouvrages déclinèrent avec ses libertés ; le superbe canal de Milan s'encoraibra par la négligence, et devint nuisible plutôt que profitable àla ville; perdantenfinlc nom de Naviglio grande, il fut appelé par les paysans Navigliaccio (grand p»!laiii canal). Les Français arrivèrent.
En i8o5, un décret du nouveau cou-
vefiiemeDt ilaiien ordonna qae le canal de Milan a Parie, et de là par le Tésio jusqu'à la Méditerranée, fût complété.
La plaine , à travers laquelle le Na- Tifçlia passe actuellement, était une forêt consacrée, dans un circuit de quatorze milles, aux chasses royales, ainsi qu'on le voit dans l'ourrage de Malaspina. Cette plaine a été aussi le théâtre de la fameuse et terrible bataille entre les Allemands et les Français, dans laquelle François V' fut fait prisomiier de Charles-Quint , le ^4 février i&a&. Delà il écrivit à sa mère :
tout est perdu j /ors l'honneur.
L'endroit où Ton relaie à moitié chemin entre Milan et Pavie , est le bourg et l'ancienne forteresse de Binasco.
Pendant que Ton changeait les chevaux, et qu'on réparait la voiture, nous visitâmes le vieux château4 dont l'aspect est beau, et dont la conservation est étonnante. Ce château est illustré par le souvenir de la belle et infortunée Béatrix Yibconti.
Cette princesse était la veuve et l'héritière de Facino Cane, qui avait prèsqu'entièrement dépouillé Filippo-Maria Yisconti de ses états. Quoiqu'ellefût bien plus âgée que Filippo «elle eut l'imprudence de lui donner sa main en i4ia, et lui porta en dot Yerceil, et Alexandrie , Navarre , Tortone, et d'autre^ villes dont Cane s'était empare pendant les troubles qui désolaient ritalie«
Béatrix avait en outre d'immenses sommes d'argent qui servirent à faire triompher Filippo de son concurrent Nestore. Béatrix aurait pu être la mère de Filippo: le dégoût suivit bientôt des nœuds que l'intérêt seul avait formés, et Filippo ne craignit point d'en faire toutes les démonstrations:
il faisait préparer par elle les mets qu on mettait sur sa table , où elle paraissait plutôt comme une servante que
comme me qpouse. Enfip, i arrêter et conduire au château nascoy où elle fut livrée à d'h tortures pour avouer un crime parait n'avoir jamais commis, ritable tort était son âge et Vu bilité de donner aa duc des qu'il souhaitait. Selon Corio.
quatre tiraillemens de cheva firent avouer ce crime, qu'elle i stamment à son confesseur.
Biglsa dit cependant qu^elle :
rien, mais Michèle Oromhello homme de sa cour, distingué grâce et les talens pour la mi qui était désigné conune son co montra moins de constance d tourmens. On lui avait peut-êti entrevoir l'espérance de se ; s'il déclarait ce crime imagina fit en tremblant l'aveu qu' demandait. La malheureuse d lui adressa avec dignité les re: que méritait sa faiblesse; elle que son seul tort était d'avo pour époux un prince plus qu'elle, dont elle avait cej sauvé les états par cette union n'avait regardée que comme po.
On fit mourir Oromhello avai trix, et après qu'elle eut rempli niers actes de la religion, on et re la barbarie de renouveler les t sur les paumes de ses mains :
enfin un terme à ses souffrance trancLint la tête; elle fut enf Binasco , où sa mémoire n'est vée par aucun monument.
A quelques milles de dists Binasco , et dans le milieu de h si fatale au royal preux de I où la chevaTerie vit
Il meiflio délia nobilUU
Di Lu LU Francia alla'campagna ettiato.
Périr «Uni cette campagne le meilleor blease française.
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IVtii troun bi pliii belle église, le
plus tntéressanl et le pliismiignifïqiie de, tout les moDastères d'I alie. In CerttCbartreuse de Piivic. Ce temple, 'lel, si vaste dans ses dimCD- ,- minutieux dans ses détiiils, f. et si brillant, est sépare; de e roule par une belle avenue, ibe aus regiirds dans l'enceinte tes anciennes murailles.
is lady Morgan nous rac sa verve luibituelle la pre- Itite qu'elle Ot à ce monument
'fut par une belle mâtiné
B que nous visitâmes la Cery^
^.qoaJid nous passâmes les pe-
tnagnifîques portes qui con-
|k aa vaste cour , l'aspect ({ui se
^ih nos yeus nous fit une im-
■f rofonde. La noble façade de
«verte d'ornemens et de
^^ farcbi lecture ^otbique des
^ J'berbe qui perçaîLà travers
, l'écho de nos pas , la soli-
BtUence , un mélange de spleu-
OB désolation , tout contribuait
f.lfiS sens et l'imagination. Au
il fragmeos d'une châsse bri-
r vîmes un chariot rustique à
^de foin ; une jeune femme
r.W brancard allaitait un joli
|.aÔD fuseau était à sespieds,
<0fi [ie gardien) était occupé
' sa petite récolte. Quel
I les cloîtres d'une Cbar-
pittribae aux Visconti 1 érection ^ieux édifice. Les crimes des rea qui, à une certaine ^ucae l'histoire d'Italie, devinrent n fomidaMà à la liberté italienne, étaient souvent accompagnés de talens qui produisaient presque l'eQet de vertus. La m^e énei^ie qui tes distinguait de leurs coBcitoyens et leur
donnait une suprématie momeotanée dans les temps dangereux, se tournait pendant la paix vers les ouvrages publics , dont, le plan et rexécutioo employaient leur activité surabondante.
Les Yisconli, qui usurpèrent dans le quatorzième siècle le duch^ de Milan, étaient remarquables entre les Signorettitirannetli d'IlaMe, par l'atrocité de leurs vices privés et la splendeur de leurs qualités extérieures. Cependant les édiâces qu'ils ont érigés, moins utilesqueceuxdes aventuriers paysans qui leursuccédèrent (les Sforce), étaient principalement destinés à des objets militaires ou religieux.
L'église et le monastère de Ifi Certosa furent élevés avec des frais énormes et ane magnificence exclusive.
En trois ans, les bAtimens furent assez avancés pour recevoir le prieur et vingt -quatre moines de l'râdre des chartreux. Les inmienses terres, données par le fondateur, rendirent ce couvent l'un des plus riches de lltalie; et, par un codicile de son testament, il ordonnait aux moines d'employer tous les ans une certaine somme de leurs revenus pour le perfectionnement et l'embellissement de l'édifice.
Des . donations successives augmentèrent la richesse de cette maison; le génie et le talent contribuèrent en divers temps à sa décoration ; et les cloîtres de la Chartreuse devinrent l'atelier de Luini, de Giacomo ddla Porta., de Procaccini, de Sacchi, de Guercino et d'autres artistes également célèbres. Quoique commencée dans le quatorzième siècle , la Chartreuse fut continuée encore dans le dix-huitième ; mais les travaux de quatre cents ans paraissent h. peine suffisons pour avoir produit ces détails infinis, ces sculptures, ces ciselures, ces statues, ces • ouvrages de bronw , d'or , d'ivoire et
d'éb&ne , celte immensitc de pierres précieutes, de mosaïques, de |)eintures , de f esques ; enfin toutes ces merveilles de l'opulence et des arts qui décorent les cha|>elles^ les chœurs, les sacristies, les autels et les mausolées. Il n'est pas jusqu'au lauatojo des moines qui ne soit couvert de basreliefs, de bustes et de pierres gravées du travail le plus exquis.
En quittant la magnificence du temple et de tous les bâtimens adjacens, on retrouve avec plaisir, dans les clôtures, la noble simplicité qui convient à une grave retraite monastique. Derrière une belle fabrique, autrefois occupée par le prieur, et réservée pour la réception des étrangers et des pèlerins de haut rang, on voit les clottres incrustés domemens et de bas-reliefs en terre cuite , servant de portiques à vingt-quatre maisons isolées. C'étaient les cellules des moines . dont chacune contenait deux
chambres , un petit jardin et une fontaine avec un sieste de marbre. Un tour servait à leur faire passer la nourriture; car, excepté à l'éiîlisc, il n'y avait point de communications entre les frères.
C'est dans la Chnrtreuse que fut conduit François i* après la malheureuse bataille de Pavie. Il était encore matin, car les religieux chantaient tierce , et ils entonnaient ce rerset : Coagulatum est sicut lac cor meum. Ego verà legem tuant rnedî^ tatus stun: « Mon cœur a été coagulé comme du lait ; mais alors j'ai médité votre loi. » (Psaumes.) Le roi prisonnier dit aussitôt avec les frères le verset suivant: Boniim mihi quia humiliasti me , ut discam justifica" tiones tuas : « C'est un bien pour moi d'avoir été humilié, afin que j'apprenne à connaître tos jugemens. • Le
bon roi , aussi pieux qull était brave, éprouvait déjà les douces consolationi que donne la religion , par le prix qu'elle réserve à l'humilité et à linfortune.
Avant d'arriver à Pavie on Toit encore, à gauche, des vestiges de dAtare d'un p^rrc immense qui avait vingt milles de tour. Galeazzo Visconti lavait fait bâtir pour y enfermer des bétes fauves , et il y avait fait enclore un château. C'est dans ce parc, appelé Mirabello, que la bataille de Pavie fut , dit-on , livrée.
L'on entre dans la plus grande me de Pavie , la Sirada nvoiHi^ par nne superbe porte d'arehiteetnre grecque, construite par le gouvernement autrichien sous le prince Eugène ; on l'appelle Porta San F^ko. Celte rue est terminée par la Porta del ponte 7icino. Ni l'une ni l'autre de ces portes n'étaient achevées en i8ig. Mais, dit lady Morgan , quoique les habitans les doivent à leurs derniers gouvernans , les courtisans * municipaux de cette cité , toujours très-impériale, les ont dédiées al nostro augusto &h i^rano !
Dans la Strada /iifoi^asont les pria* cipaux palais de la noblesse de Pavie, imbue , aujourd'hui encore , de vieux préjuges espagnols , et dévouée aux descendons et représentans de Charles- Quint.
Les palais de cette rue sont entremêlés de boutiques , d'églises , de collèges, de cafés, de théâtres et d'hospices. Le matin , cette longue mais étroite avenue (quoique placée au centre de la ville , quoique constituant elle-même la ville, car les rues latérales sont en petit nombre et peu spacieuses) est encore inanimée , et n'oifre presque aucun mouvement; mais le soir, la Strada nuora devient
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W O0#w I Ml ÊB ^piMleBcot JM nobles èmê iMfi véltuKf , et les Jeunes éliilMM dm VmnrertAté^ qae je pris Mband pour des oflBeiers à la demisdUb. Bien de plus militaire qae Isir air et leur démarche , grâce à kar petit ^peaa retroussé ; car fMvenité de Parie n'a pas repris k sestome monacal , et les jeunes- |ms tesaemblent ans élèves de reçoit poljtedmiq ne de Paris. Voici comiMt M. de Stendhal a tracé le prtraildecesétndiansdePaTie: «Ils M sont point eoulenr de rose comme Ml de GettingiM » leur œil ne sem* Hspas igÊté dans la contemplation tarira da pays des chimères. Ils sont Mbna » adenêieux , farouches ; une étonne quantité de cheveux noirs , oadifttain Ibneé, couvre une figure 9mAn y dent la pâleur olivâtre anienee Pabeence du bonheur facile et ée fainudde étourderie des jeunes Kmiçais;. Une femme vient-elle à panhfe daaa la rue , toute la gravité imIm de ces jeunes patriotes se ditngeen une antre expression. Une ytUte mattresse de Paris, arrivant id , aurait une peur mortelle ; elle ftendnic tons ces jeunes-gens pour àto brigands. La baine pour les Ted|MU eil foribonde parmi lesétudians Atfhvie.Le plnseonsidéréest celui qui t pe^ denoit, dans une rue peu fréquentéÊ^àam&t unevolée de coups de canne àq a elq ae jeune Allemand, oule^i;« SBerBri comme ils disent. Ces jeunes (SBS lèvent tout Pétrarque par cœur :
h moitié au moins fait des sonnets. »
Yrnlà on portrait à faire envie à nos jmmes'france.
Au Corso, les piétons de tous rangs et de tons âges sont mêlés avec les carrosses , et sortent per pigliar fresco :
c prendre le frais» ; c'est ainsi qu'on désigne l'action d'avaler de la pous-
sière, et de se promener péniblement entre deux rangées de hautes murailles échauffées, qui forment une espèce de four. Pendant ces allées et ▼enues, les officiers autrichiens s'étendent sur les bancs placés sous les tentes des cafés , fument leur cigarre au nez des passans, et parlent allemand.
La principale rue de Pavîe est cou* pée à angles droits par d'autres rues encore plus anciennes , où tout est triste , désolé et silencieux ; quelquesunes sont terminées par des places qui s'ouvrent devant des palais massifs , dont les fenêtres sont dégarnies de châssis, les portes démontées, et les balcons tombant sur de beaux portiques ruinés. L'herbe couvre le sol de tous cAtés. Dans une de ces rues latérales on montre l'emplacement du palais impérial, dans le temps où Pa- ▼ie était une capitale royale. Ce palais était celui de Théodoric , souvent cité dans l'histoire de plusieurs invasions barbares. Ce monument existait encore dans toute sa grandeur gothique, au onzième siècle , époque h laquelle il fut détruit par une insurrection du peuple, soulevé contre la tyrannie de Henri n.
Ce qui rend l'architecture de Pavie intéressante pour l'observateur ordinaire, ou l'amateur de souvenirs historiques, est ce qui la rend défectueuse aux yeux du pédant tnrtuose :
elle est principalement dans ce style semi-barbare, nommé parmi les italiens Longobardesco,
C'est, en effet, un style barbare et souvent grotesque ; mais il donne l'idée du point précis auquel la civilisation était arrivée dans ces jours de hardiesse et de perversité ; il montre les progrès des arts à travers toutes les difficultés qui retardaient leur perfectionnement.
La cathédrale de Pavie est un vaste
et vilain édifice, commeDCc dans le quinzième siècle, sous le gouvernementépiscopalducardinalYisconti,frèredu(luc régnant de Milan, Giovanni Galeazzo Yisconti. Il n'est rien resté de cet exemple dans ma mémoire (ditlady Morgan, à laquelle, on le voit, nous sommes redevables de bien des emprunts), si ce nest que nous Tavons visite le jour de la fête du Rosaire, et que, comme je me baissais pour lire une inscription près du matlre-autel, une vieille dame qui était à genoux un peuplusioin, se relevant lout-à-coup, vint me prendre sous les bras , et m entraîna vers une autre châsse , devant laquelle , meforçant hme prosterner, elle s'écria : ecco Vahare del Rosario , voulantfaire entendre qu'il n'yavaitqu'un seul autel dansTé^zlise ce jour-là où Ton pût offrir au ciel des prières efficaces.
Pavie a long-temps été un lieu de désordres et de guerres sanglantes : les hautes tours carrées en briques, dont on voit encore rà et là des fragmens , attestent le passage de ces temps orageux. Mais aujourd'hui la ville est livrée à de plus douces occupations. Le Dieu des combats la cédée aux muses, et Pavie ne se distingue plus que par la célébrité de son université. Elle est pour le Milanais ce que Gottingue est pour le nord de l'Allemagne , et Pise pour le duché de Toscane.
L'université de Pavie est une des plus anciennes et des plus célèbres de l'Europe. C'est à sa brillante réputation que la cité , qu'elle a ennoblie, doit le titre d'Athènes insubrienne .
Son antiquité et son importance sont
prouvées par le diplôme impérial de Charles lY , en i36i , que la ville demanda du temps de Giiléas Yisconti le second , alors vicaire-général dltalie.
Pendant plusieurs siècles du moyen âge, les sa vans de l'Europe avaient coutume de venir exprès à Pavie pour rompre des lances clans le champ de la controverse. Là, se rendaient des lutteurs métaphysiques , de toutes les parties de la France et de lltalie; les Alciati et les Baldus al tiraient daos leurs écoles des disciples de tous lei coins du monde. A une certaine époque , dans le temps du savant Giazone Maino j Pavie contenait trois milk étudians ; mais le nond)re des écoliers et la réputation de l'université déclinèrent, comme tout le reste, sous l'influence espagnole et autrichienne ; et vers la fin du dix- huitième siècle , elle était tellement tombée que , sans égard pour son ancienne renommée, ce grand établissement, si magnifique dans le quatorzième siècle, n'avait ni bibliothèque, ni musée , ni collections. Le comte Firmîan , ministre plénipotentiaire en Lombardie, fut le premier qui, après ce laps, de temps , donna quelque attention à une institution qui avait faitla gloire.
del'Iialie septentrionale , et, avecTat-.
sistance de plusieurs illustres savant étrangers et nationaux , tels que Boscowich, Spallanzani,Tissot,Frank,Vdta, Scarpa et autres, il rendit à cette université une grande partie de son ancienne importance, et jeta pour elle les Xondemens d'une nouvelle et brillante répi^ tation.
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m route de Parie k Plaisance est ment fiKâle et attrayante qu'elle mût être longue impunément.
Umt la campagne est riante , agréasemée d'habitations et de vils : partout les rignes , suspendues
ariwes, présentent de riches et
îenses guirlandes. Les villageoises
un costume pittoresque, un air
et sont gâiéralement jolies :
de contentement qui règne sur pie Tisage, annonce l'heureux état Miys.
nmtd'arriTer à Plaisance, détour- ^nous un peu de notre route , pour
TÎsiter un de ces lieux que les !S firançaises ont immortalisés en s. Je veux parler de Lodi ville B importante, bâtie par Tempe-
Barberousse, et qui ne contient noins de i!i,ooo habitants. Cette
malgré son commerce de fross, dits parmesans, malgré ses pa- H ses fabriques de faïence , mérit à peine de trouver place dans
histoire, si l'on n'y voyait un bâti sur l'Adda , que les Français nièrent en 1797 sur les Autriis, malgré leur supériorilénumét et les trente pièces de canon ils foudroyaient nos cohortes. Decette bataille mémorable, Lodi evenu un beau nom à citer dans fastes militaires. On pardonnera loute à notre patriotisme de mener à côté de ce souvenir un simillage du Véronais , Arcole , decélèbre par la bataille livrée en , et dans les environs duquel les ;ais remportèrent une victoire lète sur les tmpériaux*
Reprenons maintenant notre route i après quelque trajet on passe le Pô sur un pont volant. Au - delà se trouve une plaine aride et inculte , au milieu de laquelle s'élève la ville de Plaisance , avec ses bâtimens d'un rouge-foncé. Sa couleur obscure rappelle l'aspect des cités élevées dans les déserts égyptiens , où le ciel , la terre et les habitations des hommes offrent les mêmes teintes bronzées; ce qui contribue à donner à la ville une apparence assez triste, c'est la disposi* tion des maisons , dont les fenêtres les plus basses n'ont point de vitres, et sont armées de grilles de fer qui les font ressembler à des prisons; les volets des fenêtres des seconds étages sont ordinairement fermés, et le troisième est trop élevé pour attirer l'attention.
Ces désavantages sont compensés par la situation de Plaisance. Cette ville est entourée comme d'une ceinture par deux fleuves importans, le Pô et la Trebia ; aussi les Romains considéraient-ils Plaisance comme une de leurs principalescolonies dans la Gaule cisalpine. C'est là qu'ils vinrent cacher la honte de leurs défaites successives au Tésin et à la Trebia ; et les murs de Plaisance, opposant une barrière infranchissable aux efforts d'Annibal, furent la cause de la retraite de ses armées. Plus tard , Plaisance tomba au pouvoir des Gaulois ; mais l'an de Rome 557 le consul Valerius la recon* quit sur les Barbares , et elle appartint long-temps à l'empire. Passons rapidement à l'époque où cette ville fut érigée, ainsi que Parme, en duché par le pape Paul III. C'est ici qu'il faut pla»
cer l'époque de la puissance àe% Far- Jièse. Mais les vices et les crimes de cette famille n ayant laissé aucun souvenir qui puisse exciter l'intérêt, nous nous bornerons à indiquer, qu'après avoir pris plus ou moins de part aux grandes questions politiques qui se discutaient en Italie, ta ville de Plaisance tomba, aiûsi que presque tous les auti'es petits royaumes de l'antique Ausoniê, sous le joug de l'Autricbe.
Parmi ]té fnonumens de Plaisance, EUT lesquels nous appellerons l'attelifion du feeteur, aucun n'en est plus d^ffsnéque Vfiâtel'^'inlle situé sur la piax7d Ou place publique. Ce monumettt est d'une haute antiquité. Quoique bâti en briques , ainsi que tous les autres édifices de Plaisance , son dessin gothique et les détails de ses ornemens d'arahitecture sont d'une beauté remarquable. Au centre de ce monument on voit une petite cour carrée , <entouféed*an des plus beaux portiques que possède l'Italie. Peut-être deVrions- Hous ne pas ajouter, de peur de nuire k l'iotérét architectural de l'hôtel-deville, que cet édifice contient les cachots de la police.
Le pillais du gouverneur date du inéme temps que l'hAlel-de-ville en face duquel il est érigé. Une inscription tailloe dans la pierre , sur la fa- -çade', annonce qu'il a été restauré par IVmpereUr Napoléon., « Cette inscription, 8*écrie-t-on avec lady Morgan, doit quelquefois rappeler à Marie- Louisé celui qui, après l'avoir élevée au faite des grandeurs, avait ajouté à foute la splendeur de la puissance et de là gloire ce qu'une femme apprécie beaucoup plus que l'une ou l'autre, Teatime et l'amour. >
Il est impossible de quitter Plaisancr sans avoir été faire une visite à la cathédrale de la ville. Sa vieille hor-
loge niMte d'être observée; elle raa^ que les limites où s'arrêtent les degrés de civilisation et de perfectionnement moderne , qui n'ont pas encore pénétré dans le midi delltalife. Sur e«t antiqne cadran , les heures sont marqoéii depuis une jusqu'à vingts-quatre, etlVn sait que cette manière de eomptlr se retrouve invariablemeDt juiip^à Naples.
Le chemin de Plaisance à Parme est indiqué) dans tous les itinéraires des voyageurs classiques^ comme IW cienne voie flaminienne. Une beDe route s'étend jusqu'à la ville vers bquelle nous nous dirigeons» A i^auche, une abondante rivière arrose de ricliei plaines ; à droite lliorison est borné par la chaîne des Apennins, dont h base est peufi4ée d'un nombre infini de fermes et de villages. Je ferai grâce au lecteut* des noms de ces demisn pour le conduire directement à Parme.
Une route spacieuse et plantée de beaux arbres se prolonge en ligne droite jusqu'à cette ville, dont on découvre et loin les hauts clochers. L'entrée de Parme est grandiose , et inspire le désir de s'y arrêter. Quel séjour en effet pour un ami des arts ! Eln pénétrant dans cette ville , il songe au plus gracient ries peintres, au Corrège, dont il pourra bientôt admirer les chefs-d'œuvre.
Parme elle-même réveille de grands souvenirs par son antiquité. Pendant long-temps l'histoire de cette cité a été liée à celle de Plaisance. Tour à tour occupée par les Romains, lesLomharaSt les ducs de Milan, les rois d'Espagne, et par les Français, ces deux petits états formèrent un duché qui^ d'à* près les dernières décisions du congrès de Vienne , est l'apanage de Slafie- Louise d'Autriche.
) En parcourant la ville de Parme ^ il
lOO
célèbrecluniibrede cet artiste, àl'aiicieii couvent de Saint-Paul. Les peintures de cette chambre avaient été commandées au Corrègepar l'abbesse Jeanne, -fille de Marco di Piacenza, noble parmesan , lorsque le monastère n'était point encore soumis à la clôture. Sur la. cheminée, une fresque représente Diane dans les nuages sur un char d'or, tiré par deux biches blanches. Longtemps ces peintures profanes ont été couvertes et oubliées.
Le peintre qui a le plus honoré l'école après le G)rrège , est son contemporain Francesco Mazzuola , plus connu sous le. nom du Parmigiano.
La grâce fait aussi le charme de ses tableaux : mais il doit plus à l'étude de Raphaël qu'àFimitatioD duG)rrège.
On montre dans la belle église de la SieccéUa le célèbre Moïse brisant les tables de la loi , peint en clair-obscur, . et Y Adam et Eye du Parmesan.. Ce grand et bizarre artiste n'avait point achevé r^^famy qui toutefois lui avait été payé, que, possédé de la passion de l'alchimie, il aJ>andonna les travaux de cette voûte pour se livrer à ses vaines recherches : mis en prison , d'après les rudes manières alors en usage . envers les artistes , il parvint à s'évader,- et mourut peu de temps après , errant, cadhé,; solitaire, à 87 ans, comme Raphaël, dont il avait fidèlement suivi les traces.
. Sur la petite place latérale à la &eccata sont| deux colonnes milliaires qui , malgré leurs inscriptions, furent élevées, dit-on, par les Parmesans à Coiistantin.et à Julien. Ces, deux gros- .
sières colonnes de marbre manc et rouge , le sarcophage , etle dcmi-cippe placés sur les marches du dôme, sont les seuls débris des temples, des palais, des forums, des basiliques qui durent couvrir cette terre et décorer celte .
brillante colœiie romaine. On par l'exemple de Parme et pa d'autres exemples, combien ] ville moderne devenait considt plus la cité antique était déln disparaissait. Rome même n'a salut de son immortel Forum qi tension de la Rome nouvelle 1 vaste espace du champ de mars ry). Une grande rue par tagé la ' deux parties, et traverse la J Maggiore ( PI. 248 ).
La cathédrale et le baptists Parme sont au premier rang d numens gothiques de l'Italie; avec le marbre qui les décore ^ voit aussi l'empreinte du goût it préoccupé par la vue des dél l'antiquité , il n'a point cette ig»
hardie , source des beautés singi et du grandiose bizarre des é gothiques du nord.
Un riche cénotaphe est A
Pétrarque dans la chapelle de S
Agathe; il était archidiacre e1
noine de la cathédrale de P
comme il était chanoine de L
et de Padoue. Ces dignités ecd
tiques contrastent singulièremen
la réputation poétique de l'aman
.belle Laura. A côté du moni
qui lui est consacré , une simple
. indique la place où est enterré h
tinCarrache, mort souffrant, nu
reux, à l'Age de 43 ans, et reti
couvent des Capucins.
Florence ^enorgueillit avec 1 d'avoir donné . le jour à Pétrai Vaucluse d'avoir entendu les qu'il offrait à sabien-aimée , leCaj d'avoir vu poser sur la tête du un immortel laurier ; Arqua d' contribué h la paix qui fit le di de ses dernières années. Parme i tour se glorifie de l'avoir Iong-t< possédé dans ses murs. Les ma:
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trarqiie sont communes en Ita- Q les montre encore avec curio- Arezzo, Pavie, Linterno, Ar- Jne tradition , qui parait fondée , le comme le lieu de sa maison et jardin à Parme remplacement de jon Bergonzi , près Téglise Saintle. « J'ai une maison de cam-
au milieu de la ville ^ écrit-il bâta de Sulmone^ et une ville ieu des champs. Quand je suis é d'être seul, je n'ai qu'à sorî trouve d'abord de la société ;
je suis las du monde, je rentre la maison, et j'y retrouve la so- . Je jouis ici d'un repos que les ophes à Athènes , les poëtes sur
le Parnasse , les anachorètes an milieu des sables de l'Egypte , et dans le silence de leur ermitage, n'ont pas connu. O ! fortune , je t'en supplie!
laisse en paix un homme qui se cache !
passe loin de son modeste seuil , et va effrayer de ta présence la porte superbe des rois. » Pétrarque avait composé à Parme la plus grande partie de son j4frica , poëme long , ennuyeux, dit Viilery , et qui enchantait toutefois le roi Robert. Pétrarque loue vécitablement un peu trop ce prince, malgré ses bonnes qualités et le privilège classique de la flatterie accordé depuis long-temps aux peintres et aux poëtes , pictoribus , atquepoeiis.
axooto, MOBàwx.
sortant de Parme , la route traies fermes si riches de Saint- I, puis la petite ville de Lenza, yn sort en passant le Crostolo , i pont qui conduit à Reggio.
cité, dont le nom a fréquemexercé les recherches des antis, fut autrefois le théâtre de la le Brutus l'ancien , tué par or- Pompée, contre lequel il s'était §. La cathédrale de Reiî2:io méître citée à cause de sesexcellens ux ; mais une des plus grandes s de Reggio se rattache à la naisd'un poëte illustre, dont le nom us durable que les nionumens 15 scdides. Un gentilhomme de re, au service du duc Hercule , devint amoureux d'une jeune le fille de Reggio; il l'épousa, premier fruit de leur mariage
Tdoiâco jériosto. C'est à Rc£ri:io
que son enfance balbutiait en vers.
«Là, dit lady Morgan , il composa son petit drame de Thisbc , qu'il fît jouer par ses frères et sœurs et par les enfans de la ville ; là il passa les plus heureux jours de sa vie , encore inconnu à cette renommée qui le condamna plus tard à subir la protection des princes d'Est , protection fatale , flétrissant tout ce qu'elle atteignait. »
A côté de l'histoire de Parme et de Re£:irio,se place naturellement celle de Modcne, Cette ville , agré.ablement située entre la Secchia et le Tanaro, se nommait autrefois Mutina. Aprèsavoir vaincu sur les rivesde la Trebia,Annibal combattit encore près de Modène.
Mais cette ville doit surtout sa célébrité au siège mémorable que Brutus soutint dans ses m^iu-s contre Antoine. Lucain ne trouve rien à comparer aux maux
que subirent alors les assiégés, si ce D est la fiiniiDe de Pérouse. Nous ne suivrons pas les différentes vicissitudes que Modène éprouva depuis cette époque. Comme tous les autres petits états de lltalie, elle ch.'ini>ea souvent de maîtres; en 17979 les Français s'en emparèrent; mais le congrès de 181 {> rétablit ce duché, el le remit entre les mains de François IV, fils de l'archiduc Ferdinand d'Autriche.
J'arrivai à Modène vers midi : c'était le' dimanche; il faisait beau, et les dames se promenaient le lonij; de 'a grande rue jusqu'à une belle esplanade entourée d'arbres , qui se trouve à la * porte de Bologne. La plupart des habitans étaient en noir : les bourgeoises portaient le zendado , sorte de voile que la coquetterie laisse entrouvert quand la figure est jolie : les paysannes étaient coiffées d'une manière fort élégante, avec des voiles de mousseline.
Je traversai les rues de Modène bordées de portiques étroits, et j'arrivai à la grande place. Là s'élève une vieille tour carrée en marbre. Ce campanile renferme un misérable seau qui n'était qu'un ignoble trophée des succès passagers qu'obtinrent les partis dans les dissensions civiles , mais que les muses ont consacré à la postérité par les talens du Tassoni.
Après avoir franchi plusieurs étages , on arrive au faite de l'édifice , et à la lueur d'un flambeau on voit le seau qui est doublé de trois cercles en fer.
C'est , dit-on , celui que les Géminiens enlevèrent aux Pétroniens pendant les guerres désastreuses suscitées entre les Guelfes et les Gibelins. Les Bolonais, en i325, attaquèrent les Modenais, ceux-ci' furent Vtiinqueurs ; et poursuivirent les Bolonais jusque dans leur ville, d'où, selon l'usafirc ,
ils emportèrent en trophée la c de fer de la porte, et le seau puits qui était probablement cel la commune. Tel est le sujet dit p que Tassoni a intitulé; la Se Jiapita. Il fallait que Boileau f bien mauvaise humeur lorsqu'il
N*iniilez pas ce fou
Qui par les traits hardis d'un bizarre pinc Mit l'Italie en feu pour la perle duo seau.
L auteur de l'Art Poétique aura réfléchir qu'un seau peut être le d'un poëme héroï-comique, «-lussi qu'un lutrin. Dans tous les cas, quoi Boileau a-t-il imité celui ai il donne le titre de fou ?
M. Valéry se récrie à bon droit tre l'injustice des jugemens de V re sur le poëoie de Tassoni. i peine à croire qu'un homm*e d'( ait pu déclarer que la SeccLia éts ouvrage sans imagination , sans n té et sans grâce, tandis qu'ell brillent dans une multitude de p ges, et y suppléent même à l'ii tion et à l'intérêt. Voltaire «lan; poëme, qu'il est si difficile de non a fait quelques emprunts licenci la Secchia : peut-être eut-il la pc se de la déprécier, afin de di«sii ses larcins. Mais si le mérite poe de la Secchia est incontestable et :
rieii% on sent dans l'âme du une sorte d'infériorité et de déc; ce. Ce poêle de cour, logé au pal; duc François i*', pensionné par son conseiller, parle avec mor] des vieilles mœurs et de l'ancien berté de sa patrie. Ces guerres i tionales, si fréquentes, si iicha entre Modène et Bologne, ne lui :
raient que des vers burlesques lieu de son éternel etimbécille P bailli moderne, qui se montre tou pour ne rien faire , espèce de pe
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Le lecteur s'étonnera peut-être qu'au sortir de Modène nous le conduisions dans le duché de Lacques^ dont nous aurions dii faire mention en décrivant la Toscane. Le territoire de Lucques se rapproche en effet beaucoup de cette province par les qualités du sol, et parce qu'il reçoit les mêmes in^ fluences de l'atmosphère du pays étrusque. Mais lorsqu'après l'invasion française de 1800, la république italienne fut changée en royaume , et que Gènes, ou la république ligurienne^ devint un département de la France , les Lucquois demandèrent pour souverain un prince de la maison impériale , et tombèrent à la restauration , conmxe tous les autres'états italiens qui avaient appartenu à lempire français , sous le joug de la. ^saison d'Autriche. C'est en vertu. de. -cattQ division politique que nous, n'avons pat uni dans notre description Je duché de Lucques à la Toscane «'piiisque ces deux états appartiennent à des maîtres différons.
Il est difficile de triiverser le pays lucquois ^ans être frappé delà variété, de l'agrément des sites , de la richesse des cpllines, couvertes de vignes , d'oliviers, de châtaigniers , et sans admirer surtout l'intelligence laborieuse des Lucquoiç, gens madrés, subtils, bons cultivateurs, et qu'on pourrait surnommer les Normands deTItalie.
Cette étonnante prospérité agricole , cette population qui, d après la superficie du sol, est peut-cire la plus nombreuse du .monde, prouve l'avantage de la petite propriété, car presque tous les habitans possèdent quelques coins de terre. Chaque année, pendant
les mois d'biver , lorsque la tmlture des terres reste suspendue,* la cent cinquiintième partie de cette popiilation émi- {^re, et va se livrer à die rudes et lucratifs travaux dans les maremmestle la Toscane , ou dans lesiles de Corse et de Sardaigne , d'où elle rapporte ^e nouveaux capitaux qui ajoutent àFaisaLce des familles.
. A l'abri d'un cercle. de hantes montagnes , près des bords du Sevchio et ' du canal de l'Ozzpri., est po«ëe h ville de Lucques (J^iicca), Cette situation est ravissante. Les boulevarts de la ville ont coûté des sommes considérables (5,5io,55o fr. ), qui semblent bien plus exorbitantes encore si Ton fait attention à la petitesse du duché de Lucques. Ces remparts étaient garnis jadis de beaux' et innocens .du^aps qui n'a vaiept Jamais tiré que; 4e: j[o|Eeu8es salves j lorsque les Erançai^ lefi emmenèrent en 1 79g. Les fortificoticM forment. d*ai)leuFs une'Iongu^' et'^charmante promeçade, bienpr^éralfle à la plupart des tristes corso .^^tàfië/: dans le lointain les monta gn.es^q^i forment une ceinture autour, de la Tilte^ présentent le plus frai& et le pliio riche amphithéâtre. ..*.*^
Plusieurs. des égUises et ÂâE'Bionunicns (!c Lucques sont intér^SNUBs sous le rapport de lart. Satis parloir de la cathcdrale^ qui remonte à l'an 1060, Sainl-Michcl { PI. 262) est une de ces anciennes et caractéristiques églises, dont le style-, romain-bâtard n'a point encore été altéré. Deux tombeaux de saint François attestent la gloire poétique et iïuerrière de Lucques. Le premier est celui de Jean Guidiccioni , son
complètement écrit M» histoire * a £)( <ju'il eût surp&MJ Philippe en BlÉe4> doine , et Sci pion \ RAme.
M. Boucliet, «rti>te remarquable, qui a vu rit^iHe en amategr ietpiré, et qui a bien voulu eprichir cet onwnge
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meilleur po^te , ami d'ÀDDibal Caro , chiavel , qui a bannonîeui imitateur de Pétrarque , et qui, aTeclamour platonique oMigé, sut comme lut trouver de nobles chants sur les malheurs el l'oppression de l'Italie ; le secood tombeau , indiqué trop sirapK-meot par une brève inscription
contre le ttiuf , est celui du j;r:md Cas- d'un grand oombrede dessins^ nooi a Iruccio Otstracani de^li Autelminelli , communiqué I9 Tue d'un palais , (hn>t sfHneraJadc Lucques etde Pise,mort le bon goût attfpte d^ nsareait cdni ^ig anSi l'admiration et la terreur de qui se décèle k cfiaijne pa4 traiu Fai^ FfaÏM* au quatorzième siècle, une des cbitecturedel'ltalie'(n. aSojV.Tdt'eat fjWftlorUs oatures d'hommes qui aient glissé une erreui; dam» U dlMpOtUiOD ét£ créées, après lequel l'existeDce de dei gravures : iei-ffle» âfMfilaiaVt sa patrie, un moment si brillante, de la place Saint-JIfinhÉl aawîf t ^A geqaUe ni^me disparaître , et dont Ma- setrouTerensemhle.sorlaptàncheaSo.
ftmAmAf KATXWXA.
rPâ L ajitplM je me lendiapnniiptette^-è.JKaMS, dotale du dadié de csâflM: Cette jolie Tille, aitoéê prb'
delà mer , et entourée de montagnes, m'a paru le soir d'un eQct channant, je ne puis oublier sa place pnhliqne, c'est un beau quinconce d'orangeri qui étaient chargés alors de leurs fruits mûrs et dorés.
J*ai visité dans la montagne, lea &meuses carrières de Carrare;lemarhre, que l'on est habitué à renéontrer as milieu des merveilles de l'art on delà nature cultivée et parée, le retrouve ici au ftein de la nature sauvage. Dêt' eaux limpides courent et se pr^pitenl^.
parmi tous ces blocs et ces nonihreaz débris, d'une blancheur éblooissante ; car le noble minéral a déjk font «m i£UL dan* la mine, et il n'a pas besoin , cotpme l'or , d'être épuré et poli poor hriller. La Tne de cette montagne de «larhre, qui porte le beau nom de
Monte Sacro , et qne la clarté de la lune rendait encore plus reaplendiséànte , me causait une impression singulière. Je me rappelais tous ces bustes, tontes ces statues d'empereurs et de grands hommes , exposés à l'admiration publique dans les pays de l'Europe, et d'une part la pensée de la ^'oîre , wl'aotre lai;uedece marbre destiné ^~ la. ^a^>étder,' étaient des alimens 'btin pnpràs i nourrir mes médita-
tÛMi
' i. qàrf^qae distance d» Massa on ttp9n» Ëavenza , dont on a représenté
". iMnfiiis ceport a'appeUit Aventia, d'un mot qui sigA^ viiTée. On (Auge maintenant àXavenza les narbres. die Carrare,,-^ de li scmt expédiés dans tontes les parties de l'Europe.
Carrare se ressent bien des richesses minérales dont la nature a pourvu ses
a6 L'ITALIE,
coTirons. Les ponts , les encadremens ^ portes et diBs fenêtres sont en marbre t et Téglise principale de la Tille est entièrement rerétue de marbre de toute espèce. Enfin, à Carrare, tout est marbre, jusqu'aux fruits dont on Tend des corbeilles de la plus belle imi«
tation(i).
L'académie de sculpture de Carrare jouit d'une grande célébrité , et est ricbement pounrue de modèles antiques
(I) Prar dtas eenls fruet «■ ptal iToir iOr»
nrt U bloc de bem »arbrt blane tUtaum aAamtirt p««r «M igvt «a pUd de grtiid««r M* l if t Bt ,
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et modernes. Là, toutce qui eoTiroons le Toyageur lui parle en faTeur dei arts , et en Toyant le mourement corn* mercial que Carrare doit à ses minca de marbre^ en calculant le nombre dei artistes Tenus en ces lieux de tous lei points du monde pour exécuter da chefs-d'œnTre , on est tenté de s'écrier aTCc Fontenelle : Honneur aux arts!
ils enrichissent les nations, ils éternisent les grands hommes et lei grandes choses, ils ornent la scèie du monde , et multiplient les bienfsid de la nature!
* . tf
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LA aPBZIA.
Nous arons quitté Carrare et ses ioépuisables carrières de marbre. Nous Bons engagecHDs dans un pays sauvage , accidenté, dans lequel la nature et les liODimcs ont jeté çà et là Fun des yallcmsy des montagnes , des rochers :
les antres des chaumières et des chAteaoz. Tenez, àrrètons-nous ici: nulle part TOUS ne. trourerez de site plus pittoresqaé. Voici à gauche et à droite des hauteors formidables; celles de droite sont couronnées d'édifices modernes; dans la vallée qui s'élend à vos pieds coule un joli fleuve aux mille replis nnueux , tandis qu'au fond du tableau, au milieu des jours que laissent entre eux les mamelons d'une infinité de collines, vous apercevez un immense horizon brumeux, où vous voyez luire, de temps en temps ^delarges écailles lumineuses. C'est la mer éclairée çà et là par le soleil (PI. a53).
Cette belle avenue d'acacias que vous apercevez là-bas , va nous conduire à la Spezia.
Le golfe qu'on appelle ainsi était autrefois , dit - on , le port célèbre de l'ancienne ville de Luni , une des plus florissantes colonies élruriennes qui fut engloutie par les eaux de la mer. C'est là que vinrent jeter Tancreles flottes nombreuses des Orienta ux, qui imposèrent leur gouvernement, leur religion et leurs mœurs aux Aborigènes , habitans de cette portion de lltalie.
La Spezia était appelée, sous l'administration française, à de hautes destinées. Mais ce vaste établissement militaire et maritime^ cet Anvers de la Méditerranée, projeté par Napoléon, ne pouvait être créé à la Spezia même , car la profondeur des eaux qui baignent son rivage a été fort diminuée par des alluvions successives. Une position superbe serait le plateau qui do* mine les anses de Castagno , de Porto- Venere , de Yarignano et des Grozie.
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.aonldtignès de rattention et de Tinté* rét des étnan^rs. La position géographique de la Sardaigne . ouvre ses porls et ses rades au commerce , et appelle l'industrie nationale et exotique.
Le défaut de communications intérieures, des institutions vicieuses et trop favorables a l'indolence que semble entretenir la chaleur du climat \ l'esprit de division , long-temps fomenté par les dominateurs de l'tle , une administration trop souvent étrangère à ses intérêts, enfin le goût du brigandage (i), ont paralysé jusqu'à ces derniers temps , les facultés des Sardes, et condamné l'agriculture et l'industrie nationales à une inertie , aune routine fatales à tous progrès. Les haines et les vengeances héréditaires et individuelles ^ n'ont pas été un fléau moins funeste pour ce pays que pour la Corse. On frémit en apprenant que ^ sur une population de quatre cent soiiante-dix mille habitans environ on comptait par an plus de mille meurtres, causés par ces animosités barbares, et qu'il périssait ainsi chaque année un habitant sur quatre cent soixante-dix.
II arriva même dit-on, que des femmes sanles montrèrent chaque jour à leur fils, jeune encore, la chemise ensanglantée de leur père assassiné, pour les exciter à la vengeance.
(I) Les bandits tont irèt-communt en Sardaigne •t en Corse. Qnel<piefois le gooTernement fait une sorte de trêve avec une partie d'entre eux pour obtenir la remise des plus scélérats. Les mœurs de ces brigands sont d'ailleurs tout- à-fait caractéristiques. Qu'on en juge par le trait suivant. Pierre Mamia était ennemi Juré de Pompita. Le premier tombe dans les mains dea troupes royales. Pompita rapprend; il court, arrive, et délivre son ennemi. Il lui remet des armes, et lui dit : cTucs mon ennemi, Mamia, mais tu ne périras pas sur léchafa ud. Je te donne trois jour» pour rassembler tes amis. Ensuite nous nous battrons à mort. Tiensipi pour averti, et prends garde à toi. ■
On raconte aussi qu'un homme en Sardaigne se tint pendant sept ans plusieursheures du jour tur un arbre pour tirer vengeance de son ennemi , et qu'en efiet il le tua au bout de ce terme.
Ce qui nuit encore aux intérêts agricoles dé la Sardaigne, ce sont quantité de fiefs qui absorbent le numéraire sans encourager la culture du territoire. La féodalité existe en effet dans la Sardaigne. On y compte trois cent soixante-seize fiefs; mais l'autorité royale a beaucoup modifié leur influence. Les soins bienfaisants <Ie l'administration piémontaise promettent aux Sardes des améliorations dont les effets se font déjà sentir. Les établissemens d'instruction publique ont été l'objet d'une vigilance attentive aux progrès de l'enseignement. Un corps d'ingénieurs pour les ponts et chaussées a été établi en Sardaigne.
Le gouvernement a fait créer des communications entre les diverses parties de l'fle , et une grande route frajée entre les deux villes principales , Cagliari et Sassari, situées aux deux extrémités du pays, a déjà mis un terme, parle moyen de relations faciles et habituelles., aux animosités qui séparaient encore plus que les distances les habitans de ces deux cités.
Cinq chaînes de montagnes s'élèvent sur la surface de la Sardaigne. La première , la plus haute et la plus longue, commence aux Bouches de Boniface^ et va se terminer dans la mer, au cap Carbonara. On y remarquâtes deux monts les plus élevés de l'Ile , la Gennargentu et la Lymbarra. La Gennargentu est la seule montagne de Sardaigne qui conserve la neige une partie dercté;elleen fournit àla capitale, àOristano , et souvent à Sassari. La seconde chaîne part du cap de la Frasca , près du goli'e d'Oristano, et va se p<r-
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cap Tenlada. La troisième, qui l'une continuation de la seconde, le de la Nurra, qui occupe le 3 la Sardaîgne occidentale. Les litres, qui s'élèvent en quelques 6 à une hauteur de sept cents , sont les monts d'Ales et ceux ta-Lussurgia , qui vont se per- Ds la mer de Corse. La Sarrenferme cependant aussi d'asandes plaines, dont la plus irable, connue sous le nom de dano, et commençant près de î, est renommée pour son étensa fertilité.
labitaos comptent quatre fleu- Dt le Tirse est à peu près le pe de ce nom : il partage Tile c portions presque égales , et va r dans le golfe d'Oristano. Il lit, d'après quelques observa- I van les , que la Sardaigne pos* soixante-dix volcans éteints.
' un relevé de quelques pièces ;s des archives des autorités de l'île , la population a éproulis un demi-siècle deux mouvepposés. Le premier^ qui date de
du roi Gliarles- Emmcinuel, en et finit en 1816, a été rétro- ^e second mouvement, qui s'est partir de cette époque , et de* e de nouvelles communications établies au dehors , a été pro-
On compte aujourd'hui en ne quatre cent quatre-vinglehabitans.
lèce humaine ne semble point ibappé clans cette tle à la loi de tement qui pèse ici sur tous les îmés. Mais la stature médiocre les est compensée par la beauté nés et par une grande vigueur lire. Doué d'une rare activité . , ce peuple montre beaucoup de t d'aptitude pour les lettres et
pour la poésie. Il est naturellemait hospitalier, et laborieux par boutades.^ La chasse , la danse et les plaisirs de la table sont vivement goûtés par lui.
Curieux du luxe dans les vétemens , il ne sait point thésauriser. La paix des ménages est rarement troublée , et l'union dans les familles a quelque chose de patriarcal. Les vengeances si communes en Sardaigne sont les causes ordinaires des meurtres qui s'y commettent.
On remarque avec curiosité l'importance que les Sardes, dans leurs divertissemens , attachent à la manière dont les danseurs donnent la main aux danseuses. Les femmes mariées, ou engagées par promesse de mariage , peuvent placer leurs mains paumes contre paumes, et entrelacer leurs doigts; mais malheur à l'homme qui agirait ainsi avec une fille qu'il ne serait point disposé à épouser, ou avec la femme d'autrui. J'ai encore observé avec intérêt l'usage fraternel de la ponidura ou paradura, véritable quête de bétail, que tout berger qui a éprouvé des pertes , et qui veut remonter son troupeau, est autorisé à faire dans le canton et même dans les cantons voisins.
Quant à l'extérieur des habitans, dont le costume a été représenté avec exactitude dans les planches a 54 à 2 57 , on dirait que La Bruyère avait été en Sardaigne lorsqu'il dit:
« On voit certains animaux farouches, mâles et femelles, répandus par la campagne, noirs, livides , et tous brûlés du soleil , attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opiniâtreté invincible, ils ont comme une voix articulée , et quant ils se lèvent sur leurs pieds ils montrent une face humaine > et en effet ils sont des hommes; ils se retirent la nuit dans des tanières, où ils vivent do yam r.oir,
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d'flgu et fle r*cints. lia épargnent aux autres hommes la peine de semer , de labourer et de recueillir pour vivre, et mériteraient ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont semé. »
Il y a divers dialectes en Sardaigne :
le catalan , le génois et le patois corse. La langue sarde est d'ailleurs mélangée d'arabe, de grec et d'espagnol. Une particularité de cette langue est de n avoir pas de futur, ce qui a fait dire que les Sardes ne s'occupaient point de 1 avenir.
Parmi les villes principales de la Sar'aigne, nous avons déjà cité Caf^Uari , chef-lieu de la partie méridionale de l'tle. On a donné (PI. ^54) une vue de cette ville , qui se divise en quatre parties, savoir : i^ le château, qui peut être considéré comme la ville propre ou la cité, et qui contient le palais des vice-rois, les habitations des maiiistrats et de la noblesse , Téglise cathédrale, bâtie sur les fondations d'un temple édifié par Constantin; a<* le faubourg de la Marina; 3* celui
de la Stampace; 4"c^^"* ^® Villanova.
Lorsque la ville de Cagliari passa sous la domination de la maison de Savoie, sa population n'était que de i5,ooo âmes : elle en compte aujourd'hui 22,000 au moins.
Après Cagliari, la ville de Sassari , clief-litîu de la partie septenlrionale, esl la seconde ri lé du royaume. Ou y trouve des eaux vives qui manquent absolument à Cagliari , où l'on n'a pour boire que de l'eau de citerne. La population de Sassari est d'environ i8 à 19,000 Âmes. La Sardaigne possède encore quelques autres belles villes , parmi lesquelles nous nous bornerons à citer Orislano, arrhevêthé, \ille «lont la population est de > a 6,of)o Ames.
La j6ardaigue fournit au commerce
uBe gniBile fiuuatîti àmhmmêffU^ deat les laizaroni de Naples astaiaoniitat leur macaroni , grâce au sdi qui dorai* ne dans ces firomagea. Le froment de l'ile a aussi une réputation méritée.
Le corail des cAtes de la Sardaigne est le plus beau qu'on connaisse, et les thons, qu'on pèche dans lee parages de rtle , s'élèvent quelquerois à plus de cent mille par an, ce qui serait peur l'état sarde un revenu annuel d'eaviroa deux millions de francs. Lorsq[u'oo t pris le thon, on le conduit dans de grandes hàles au bord de la mer, par le moyen de barques. Ces hàles se nomment en langue sarde marfhraghi. Là on coupe la tête des poissons , ensuite chacun d'eui^ si gros qu'il soit , est chargé sur les épaules d'un porlefaii, nommé iastagioj lequel le porteainsi au grand magasin ou boucherie^ nom* mé tançato. Or, il est permis an portefaix, pendant Tespace d'environ cent pas, entre le marfaraghi et le tancato, d'escamoter le poisson ou , pour mieux dire, de le voler. La seule peine que subit le voleur, s'il est pris, est de ren^ dre le thon dérobé , car, s'il est déjà àé" posé dans la barraque du voleur '9 l'enlèvement est lé^^itime. On a appela cette coutume husca^ qui en sard^ veut dire adresse.
Les impôts directs de Sardaigne son^ évalués à un produit de neuf cent mill^ francs. L*tle a deux universités, éia*^* blies à Cagliari et à Sassari. Elle pos-* sède une autre institution non moins utile , Cl lie qui est destinée à soutenir l'agriculture, sous le nom de société agraire et économique.
La force des milices de la Sardaigne^ cavalerie et infanterie , est au minimum de seize mille hommes ; mais, dans un ras d'invasion de l'île, on pourrait porter la force militaire à 60,000 miliciens à pied, et 12,000 à cheval. Cette
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rendu d'éminens services aux de 1 789 , en défendant, penitre ans contre la France , les ; des Alpes, forcés en divers )ar de grands capitaines, et, t de notre amour-propre na- DOU8 devons rappeler au lec- !>etle défense des Sardes en rs de l'expédition si nialheummandée parTamiral français
ickdevingt-quatrecanons, de erojale, se tient constamment port de Cagliari , aux ordres -roi. L'tle de la Magdelaine, nte de la Sardaigne , au nord, d'ailleurs d excellens sujets à le du roi. La belle expédition
de Tripoli a pu, dernièrement^ apprendre à TEurope le mérite des officiers de cette marine.
Cet aperçu des ressources de la Sardaigne , et de son état physique et moral, est sams doute bien succinct, et très peu propre à satisfaire la curiosité du lecteur. Nous espérons cependant qu'il nous tiendra compte de cette esquisse, si légère qu'elle soit , en songeant qu'il y a bien long-temps qu'on avait parlé si longuement de la Sardaigiie. Et maintenant remontons dans notre navire, tendons les voiles, et puisse le vent nous être favorable , et nous accorder un souffle ami pour sor^ tir des parages de la Corse et de l'Ile d'Elbe. Mous allons à Grénes.
oftvss.
s bord de la mer Méditerranée , §mité d'un golfe auquel elle a •on nom, adossé en amphik une montagne des Apennins, eux torrens ou rivières, dont omme Pisagno et l'autre Polccélève l'antique Genoua. Au lelle s'étend jusqu'au golfe de la au couchant , elle va rejoinrincipautéde Monaco. De quclnt que Ton arrive à la capitale igurie, soit par mer, soit par on jouit du plus beau coup !e qui rend la perspective adij c'est le nombre des palais, isons de |)laisance qui couron- 8 hauteurs , et q^ui à une cerdistance semblent suspendus s airs.
osée à ces traits qui rappellent ition et les travaux de l'homme, diterrance étend au loin ses P.
vagues bleues, qu'on ne contemple jamais sans plaisir et sans étonnenient.
Avant de pénétrer dans l'intérieur de Gènes, arrêtons-nous au Lazaret ( PI. a58, vue prise du Lazaret), pla:cé au couchant de la ville. La partie de la plage située au levant de cet édifice est destinée h la construction des bâtimens de l'état , et plus loin, nous pouvons apercevoir ce qu'on appelle rii/ière de Gênes, mot impropre en français, car ce n'est point une rivière , mais un rivage ou une côte, qui se prolonge sur les bords de la mer depuis Nice.
Quel pays enchanteur que cette rivière de Gênes ! Depuis ce matin, je crois parcourir le pays des fées. Partout, le long des rives, des villages, des villes ou des bourgs ; partout des maisons de campagne, des palais, des églises, des couvens, des tours, des châteaux
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forU, des jardins, dei oranfçers, des rodiers, des golfes , des promontoires, et une mer couverte de voiles, et les rajrons d'un soleil brûlant, et l'azur d'un ciel sans nuages, qui réfléchit des ondes transparentes.
Cette superbe câte de Gènes n'a point ri la vérité les souvenirs poétiques et littéraires du golfe de Plaples, mais elle intéresse par les souvenirs et les exploita français qu'elle rappelle: Boufflera, Richelieu, Masséna, y apparaissent comme les représentans de ruDcienne et de la nouvelle gloire militaire de laFrance. Parmi les divers objets qu'on aperçoit est un immense aqueduc, qui, de six lieues , amène l'eau dans les différentes parties de la ville et jusque dans chaque maison.
Pénétrons maintenant dans l'intérieur du port de Gènes : c'est ta plus belle manière de jouir de la grandeur de la ville ; car on ne peut l'estimer de près à cause des montagnes qui la resserrent. Si le ciel nous accordait un dé ces beaux jours de l'automne , oîi le soleil verse des torrens de lumière, rien ne serait comparable à l'aspect que nous offrirait Gènes la superbe , assise autour de son port dessiné en demicercle (PI. aSg]. Voici, à gauche, près de la Lanterne, le môle neuf, qui, semblable à un bras, s'avance dans la mer , comme pour aller cliercher l'autre mule, élevé en face de lui sur la rive opposée. En vain l'ou- ▼erture du port entre ces ileux mâles est de six cent quatre-vingt-deux mètres ; en vain , à l'cxtrétnilé de chacun d'eux, un phare éclaire les pilotes pendant la nuil; les navires, malgré ces précautions , ont souvent fort à souffrir d'un vent appelé lihécio , qui souQle du sud-ouest.
On se rappelle encore avec ellroi la
tempête du 5 décembre 17601 les
deux mAlei étaient couverts de l'eau d« la mer , et les vagues, soulevées par )c vent , formaient une pluie d'eau salée , jusqu'audessusdelaplacederAnnoncia> dej une tartane fut submergée, etbcaiK coup de navires endommagés : on eut recours à saint Jean-Baptiste, comm»
dans les grandes calamités i o» pvltl ses cendres sur la tour du vieux mditi ' heureusement ce fléau , qui a«Kt commencé vers midi , 6nit une bcurt après le couclier du soleil.
Eîn contemplant ainsi le port da Gènes, ses palais, ses terrasses, sttJ balcons de marbre blanc plantés d'oil rangera, les remparts qui couronovH son vaste amphithéltre, nous rerewJ naissons bien la reale, la nobit dttà chantée poétiquement par le Tasse, satiriquement par A16eri, et que madame de Staël disait bâtie pour uo congrès de rois.
Il règne dans le port de Gènes uo< activité extraordinaire, et tandis .Venise se dépeuple et périt, son cienne rivale , résidence de la pendant une otoitiéde l'année, florissante. On j bâtit de noi^i maisons, et la population, qiii en i8ia de ia4)000 Ames, maintenant à près de t3o,ooo. IStj^ deur, l'haliileté, le courage des oaçï telols du }:olfe de Gènes, ntrur(iB|É quemalo Ligtirem^ dont lu po|>ulaliti9a monteà plusde trente milte, sontM^ trémes. Sur leurs inrlanes, petites bm barcalionsgramlescomm uncchambrî)^ ilsselanrenl jusque vers les pnna Im plus lointains de l'Océan. Onannnoça, au mois d'octobre ■ 823, le retour i Gt^nes d'un équipage génois , arrivé i)u Pérou en quatre-vingt-treize jours.
Celte intrépide et laborieuse population, intéressante par ses mœurs, sa fru^alilc cl son aisance , contraste d'une
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ère frappante avec celle de la plu- serré son indépendanre politique ^ .et
fies autres contrées de l'Italie, et semble avoir conservé quelque
de l'instinct navigateur des Itadu quinzième siècle, idis que, placée au milieu du port, i nous apparaît dans toute sa ma* ence , jelous rapidement les yeux îs pages de son histoire. Pour ^er sa noble origine, cette repue a fait autant d'efforts qu'aucun ats monarchiques , pour lesquels roniqueurs ont inventé des fa- Ellea fait Janus, son fondateur; lam, le contemporain de sa plus
prospérité ; et Rome , Tun des ées de sa gloire Mais ces prétenne l'ont point i;arantie d'une ré* ion un peu équivoque; et «lepuis le, en y compren«int leDante^on trop de mal d'elle pour que la e ou la partialité puisse loutre-
Il est certain rjue cette ville a été, es beaux jours de la libre Italie , es trois glorieuses républiques, «quelles la cause de la liberté et nmerce a été soutenue contre les (ira unis de l'empereur et du pape, iccès de ses armées et de son corn-
maritime étendirentsoninfluence shors, et augmentèrent ses ri- » au dedans , à un degré qui delussi fatal à sa vertu qu'à sa li* Sa prospérité réelle tomba, le de l'ambition personnelle et de eil insatiable de son aristocratie, l'opulence, dépassant toutes les s de la modération républicaine,
bientôt une funeste séparation l'ordre des patriciens et le peuple :nt. Cependant, à travers toutes cissitudes des diverses formes de rnement de la ville, soit qu'elle ï régie par des consuls , des ab^ les doges ou des factions aristouies , elle a très-long-temps conr
s'est glorifiée du nom de république.
Ce titre appartenait à la meilleure fortne de gouvernement qui existât dans ces temps-là. Gènes, comme Ve»
nise, tomba parles vices des clastea supérieures , qui , se séparant en deui^ factions d'ancienne et de nouvelle noblesse, remplirent quelquefois leur ville de troubles et de séditions, souf des prétextes frivoles, mais demeura rent toujours unies pour se partager le»
honneurs et les émolumens du gouver* nement. Au reste, ce ne sont pas les seuls traits de ressemblance qui wi^ tent entre la capitale de la Ligurie ^t le reine de l'Adriatique^ Tuiie et rentra occupent un rang distingué dans lee annales du monde , et elles ont eu le même forme de gouvernement , la même espèce de gloire , et les mêmes malheurs.
L'une et l'autre, situées sur le bord de la mer , ont un magnifique port , et des édifices qui répondent à leur grandeur passée. Si du fond de l'Adriatique Venise a imposé dans le temps ses loîa à l'Orient, Gènes a exercé la mdoie prépondérance sur la Méditerranée.
Gènes avait un doge comme Venise»
et, dans les beaux jours de la répa« blique, l'un n'était pas pioins des»
pote que l'autre. Enfin Gènes , comme Venise, a plusieurs fois changé de mattres, et l'une et l'autre ville, toujours aussi libre , est encore aujourd'hui sous un joug étranger.
On attribue la fondation et le nom de Gènes à Janus, roi d'Italie; d'autres di-> sent que son nom vient de Janua (porte), parce que cette ville est comme Ten* trée de l'Ilalie. C'était une des villes des Liguriens , qui se défendirent avec tant de courage contre Rome pendant quatre-vingts ans, depuis l'an ^4' jus* qu'à l'an i6a avant Jésus-Christ.
Gènes étant tombée avec le reste de
lltalie sous la puissance des Goths, et , à ce que l'on croit , fous celle des Lombards , elle fut annexée par Gharlemngne à l'empire français ; il y eut ensuite des comtes de Géncs, que le peuple chassa pour se gouverner librement : la noblesse et le peuple eurent alternativement le dessus ; il y eut différentes espèces de magistrats. Les consuls et le podesta changèrent plus d'une fois. En 1267, le peuple reprit l'autorité, et élut un capitano : la noblesse se ressaisit du pouvoir quatre «ans après, et cette alternative dura long-temps. C'est dans ce temps de trouble qu'on aperçoit l'origine de la noblesse de Gènes , qui ne remonte guère au delà de l'an 1200.
Pour éviter les contestations que produisaient sans cesse ceux qui aspiraient à la dignité de consul , on résolut de prendre pour chef un podesta étranger , on lui donna ensuite pour adjoints huit citoyens , que l'on appela d'abord nobles^ de quelque famille qu'ils fussent, obscure ou illustre. Ce fut ainsi que se formèrent les grandes familles , Doria, Spinola^ Peschi , Grimaldi ; les deux premières furent à la tête des Gibelins , et les deux autres prirent parti pour les Guelfes ; beaucoup de grandes familles cherchèrent à s'unir à celles-là, et on les appela Magne quatuor prosapie. Parmi les privilèges qu'elles s'arrogèrent, on remarque celui de faire bâtir leur maison en marbres noirs ou blancs :
on voit encore beaucoup de ces palais, qui ont passé en d'autres mains. Le pouvoir des nobles étant devenu odieux, le peuple se donna, en i3ii , à l'empereur Henri vu ; en i3i8 , au pape Jean xxii ; en i335, à Robert, roi de Waplcs. En i339, le peuple, toujours mécontent des nobles, qui avaient repris Tautorité , se sou-
leva contre eux, et choisit pour che Guillaume Boccanegra : de là vint la division entre les nobles et le peuple , qui ne fut bien terminée qu'en 1628, et les alternatives de monarchie et de gouvernement républicain , qui durèrent jusqu'à cette époque.
C'est au dix-huitième siècle qull faut rapporter l'un des faits les plas curieux de l'histoire du moyen ige.
Je veux parler de la croisade entreprise par un grand nombre de dames génoises, sous le pontificat de Boniface vm. Les trois lettres écrites àcette occasion par le pape ont été long-temps conservées dans les archives de Géoes, sans que personne ait songé à les rendre publiques. Les historiens les plu minutieux , tels que le sieur Main^ bourg (qui dans son Histoire des Croisades avait cependant fort exalté le courage de Marguerite de Francei reine de Hongrie, qui passa en Palestine, après la mort de son mari), n'en font aucune mention. Dans ces derniers temps, Maxioiilien Misson à traduit ces letres dans son f^pyage en Italie ; pour moi , plus j'ai songé à It croisade des Génoises , plus je me sais confirmé dans l'opinion qu'un événement aussi étrange n'avait pas eu lieu sans mystère. On a vu maint exemple d'amazones quiont embrassé la carrière militaire avec plus de zèle que de véritables soldats; mais que des femmes de qualité , élevées dans les plus grandes mollesses, s'avisent tout d'un coup , comme par inspiration , d'endosser la cuirasse et d'abandonner leurs familles pour s'exposer aux fureurs des ondes et de la guerre , c'est une singularité qu'on s'expliquera toujours difficilement. Quoi qu'il en soît^il sut fit que le fait ait un caractère d'autljenticité pour que nous le signalions aux lecteurs, sur les lèvres duquel,
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malgré nos assertions , il appellera penUétre un sourire d'incrédulité.
M. Valéry retrouva^ au couvent du Saint-Esprit à Gènes, une des cuirasses portées en i3oi par les nobles croisées : les autres avaient été , en i8i5, vendues dans la rue par les Ân« glais, comme de la vieille ferraille.
Pourquoi M. Valéry ajoute- 1- il à cette indication la réflexion suivante, dont nous ne comprenons pas bien la portée : « L'unique cuirasse , échappée à ce honteux encan , ne me parut point ofltir un contour très-sensible » ?
Depuis i353 jusqu'en i5i5, Gènes éprouva bien des vicissitudes, et passa sons des dominations bien différentes.
Mais le peuple , toujours las de sa liberté et toujours mécontent de ses mat très, ne pouvait parvenir à se fixer, lorsqu'enfin un héros citoyen sut rendre la liberté à sa patrie, et l'affermir pour long-temps.
André Doria était amiral de François i*', et causait des pertes considérables aux Génois, lorsquen iSaS ses remords et les mécontentemens qu'il eut à la cour de France, le déterminèrent à abandonner la France , et à passer au service de Charles- Quint, en même temps qu'il rendait la liberté à la république de Gènes, mécontente aussi du roi François i**.
n est de l'intérêt de ceux qui disposent des honneurs et des récompenses de faire considérer la constance dans l'obéissance militaire, comme le premier des devoirs d'un soldat, et de dissimuler que tous les engap^emens étant réciproques, la violation du contrat de la part de celui qui commande dégage de son serment celui qui avait promis d'obéir. La postérité a été juste envers André Doria : elle n'a vu dans sa conduite que son héroïsme,
et elle ne l'a point accusé d'avoir manqué de foi à François i*^'. Ses contemporains furent quelquefois plus sévères; et le héros génois, qui avait passé sa vie au milieu des soldats , ne pouvait lui-même dédaigner les préjugés militaires. Le Florentin Luigi Alamani , non moins distingué comme patriote que comme poëte, dit un jour à Andxé Doria : « Sans doute votre entreprise a été grande et généreuse ; mais elle serait plus généreuse et plus illustre encore si elle n'éUiit entourée de je ne sais quelle ombre qui en altère la splendeur» . André Doria soupira , il resta muet quelques momens; puis il reprit : « Un homme peut s'estimer heureux quand il réussit à faire une belle action, encore que les moyens ne soient pas entièrement beaux. Je sais que vous-même, et d'autres , pouvez m'accuser de ce qu'ayant toujours servi les Français , m'étant élevé par les faveurs de leur roi , je l'ai abandonné lorsqu'il avait le plus grand besoin de moi , et je me suisdonné à ses ennemis. Mais si lemonde savait combien est grand l'amour que j'ai pour ma patrie , il m'excuserait d'avoir employé un moyen qui m'expose moi-même à quelques inculpations , lorsque je ne pouvais autrement la sauver ou activer sa grandeur. Je ne raconterai point que le roi François i**", me retenait ma solde , et n'exécutait pas la promesse qu'il m'avait faite de rendre Savone à ma patrie. De tels motifs ne suffiraient point pour ébranler un homme d'honneur dans son antique foi ; mais, ce qui devait suffire , c'était la certitude que j'avais acquise que le roi ne rendrait jamais à Gênes sa liberté , que jamais il ne consentirait à en retirer son gouverneur , à remettre aux citoyens leur forteresse. Puisque j ai
obtenu heureusement l'une et l'autre chose en lui retirant ma foi , tout homme équitable doit trouver que je puis présenter mon action au grand jour, et ne pas craindre qu'aucune ombre en altère la splendeur. »
Nous avons cité ce passai:e en entier , car il a une couleur historique du plus haut intérêt.
Théodore Trivulce, qui était gouyern^ur à Géi^es pour le roi , s'étant aperçu des premiers mouvemens du peuple, assembla une grande quanti té de citoyens à la place de Banchi , .pour les exhorter à rester dans le parti du roi : ipais i }e 1 1 septembre 1 5^8 , André Doria parut avec sept galères à Sarzane , où se trouvait une foule immense ; il débarqua près de Saint- M^rc y et toute )a ville s'étant mise en armes, |l §'emp{ira du palais public, de l'arc et des portes Saint Thomas.
Partout on entendait les cris de Saint-George et de liberté ! André Do* ria convoqua les principaux ci toyens sur la place de Saint-JVIatbieu; il les exhorta à éteindre les factions et à songer à la liberté de leur patrie ; le lendemain, 12 septembre , les membres du grand conseil sç rassemblèrent au nombre déplus de quinze cents dans la salle du palais ;on résolut de rétablir la liberté, de remettrela république dans son premier état: et Ton décréla de célébrer cbaqiie année la mémoire de ce jour, par une cérémonie nommée la fcte de 1 Union. On chassa 1<; gouvenufur , on démolit le cbâlcau , on reprit Savoue, dont on abattit les forlifications , et Fou établit de nouvelles lois qui lurent appelées les lois de i5'a8. Il fut surtout ordonné qu on abolirait la mémoire des factions des nobles et du peuple. Les premiers, qui, par leur naissance, leurs talens ou leurs services , méritaient d'avoir part au gou-
vernement , furent distribués en vingtr huit familles, ou alberghi^ sous les noms des familles les plus nombreuses et les plusaccréditées« Pour reconnaitre le bienfait d* André Doria , il fat décidé que toutes les années, le n septembre au soir, la garde du palais irait, avec son colonel et avec ses drapeaux, à la place du palais du prioce Doriq à Fassolo , faire une décharge de mousqueterie en signe dejoieetde reconnaissance. La république lui acheta un palais à la placç Doria, avec cette inscription : jitidreœ de jiurui patricp liberatori munus publicum ; et on lui éleva upç statue de inarhre dans la cour du palais public.
La liste des doges de Gènes commence à Simon Boccanegra • qui fut élu le a3 septembre i33g, lorsque les Génois , lassés de chercher des princci étrangers , voulurent élire un de leurs concitoyens pour duc ou chef de leur république. Il y eut à la Térité diverses interruptions , car ce n^est que depuis i528 que Gènes, devenue libre par le bienfait d'André Doria, i joui de sa 'iberté sans trouble. Oberta Castaneo fut alors le quarante-septièDic do^e, et Ion en compte cent sqiiante-dixsept depuis i Sig. Jusqu'à l'an 179;, Gènes eut des doges renouvelés tous les deux ans ; mais bientôt le torrent de la révolution française vint inonder de ses flots jusqu'à la capitale de l'ancienne Ligurie. Le gouvernement de cette ville éprouva alors plusieurs cban^rcmens successifs, suivant l'ur- &;('nce du moment. L'ancien |;ouveroement aristocratique ayant été aboli ei) 1797, fut remplacé par une démo»
cratic, composée d'un corps légi^laiif divisé en deux conseils. En 1800, Gcnes soutint un des sièges les plui mémorables dans les annales des guerres italiennes, pendant qu*elle
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îupéepar les Français, sous le dément deMasséna^etassié^'ée lulricbiens. En i8o5, elle fut l'empire français, et son état n^départexnçns. En 18149 elle tdje en république , elle con- .
Vienne la .réunit aux états du lU^Mgne , sous le titre de duché
«OQçons notre promenade dans
par une visite.au palais du in (PI. 360]. C'est un des plus iQOumens de Géaes. Il appar- I r^ntiqufi famille Durazzo, 1€ sa majesté en fit l'acquisi- 9||loQS-pous le con&idéri^r dans
9|>lendeur ? attendons qu'à la , du jour succèdent les rayons toresques de la lune. Gefte iuonvient particulièrement aux mois. Enfoncés dans une nbscufqnde, où, brillant à la douce le la reine des nuils, ils pa-
alternativement imposans par asses, ou attrayans pur leurs
riches et variées ; tandis que »res fortement prononcées des «8 et des colonnades se dessi- ^. |j9 pavé, au milieu des flots i^) .ajoutent à Tétendue et à 1^^ fle9 bâti mens d'où elles se Vf^.. Cea portiques , éclairés jËroia- par la faible lueur d'une H^qpçÂdue à leur toit de marbre, ; YfMr la cour intérieure avec des , d'eirsilier, des terrasses sus- Hi -des «tatues, des orangers, ^yin^ et de^ jets d'eau , qui réélit les rayons de la lune, in* qfips leurs bassins richement
.pylliia, qui ont été élevés par 9Gf . coa^merciale et la muniû- PÀpublicaine, prouvent que la dÙQ n'est pas la seule protectrice \. Ces monumens ont eu Rubens
pour historien, les anciens Doria , Duf^zzi et Fiesque pour maîtres^ et les empereurs et les rois ont été leurs hôtes. Ils sont maintenant silencieux et désolés , comme les édifices ruinés d'une cité qui aunût été engloutie et retrouvée sous la terre. A cette heure , où toutes les avenues patriciennes étaient autrefois si splendides, si animées ; à minuit, au clair de la lune, le moment du divertissement italien , quand les joyeux quaranta avaient coutume de se rassembler dans les brillantes salles de la Brignole, de la «Serra ou de la Spignola, le silence et la solitude de Pompéï et de Paimyre dominent partout : pas une lumière ne brille à travers ces belles fenêtres , dessinées par les AUessi et les Fontana ; le bruit d'un seul pas humain ne trouble point le silence des porliqnes, en résonnant le lonç^ des lambris peints, des vestibules ouverts. Au milieu de celte solitude profonde , alors que Tâme est livrée toute entière à ses méditations, les proportions admira* blés des édifices semblent s'a^^randir à Tceil et à Tima^ination ; toutes leurs splendeurs contemporaines se sont évanouies, et les laissent comme des squelettes d'une grandeur passée, pour redire l'histoire de la ruine nationale.
Le superbe portique du palais royal est orné de colonneâ d'ordre dorique en marbre blanc. Sa vaste cour est enrichie de fontaines, de terrasses, et quatre beaux escaliers conduisent aux appartemens supérieurs. Le défaut général de l'architecture de cet édifice est peut-être la division de son immense espace, en une trop grande quantité de petites pièces, toutes intéressantes, il est vrai, mais défectueuses , si on les compare à la grandeur totale du palais.
Outre les tableaux d'histoire des
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grands peintres, les portraits de familles que contient ce palais, sont extrêmement curieux. Parmi ces tableaux domestiques > nous vîmes , dit lady Morgan , celui de notre infortunée Anne Boleyn, par Holbein. Il est extrêmement curieux pour le costume ; mais on ne trouverait rien dans cette dame maigre, aux cheveux rouges , qui put excuser la passion adultère de Henri vni ; on y verrait bien plutôt un motif pour ce prince d'avoir fait trancher une tête aussi laide. Holbein était un peintre hardi, imitateur zélé et fidèle; il porta constamment dans l'étude de la nature une admirable intention de naïveté, une sévérité scrupuleuse , mais ses ouvrages sont d'une vérité plus rigoureuse qu'aimable. La salle Paolo , ainsi nommée d*après le chef-d'n»uvre de Paul Véronèse, est la plus intéressante de toutes, parce qu'elle contient le magnifique tableau représentant la Madelaine aux pieds de Jésus- Christ , dans la maison du pharisien. On dit de cette magnifique composition , que jamais sujet sacré ne fut plus divinement exécuté par des mains humaines. Il existe un autre palais Durazzo, mais celui que nous venons de quitter est le plus grand des deux, et se trouve situé dans la rue Balbi. Au reste, les palais de cette famille puissante ont été autrefois si nombreux à Gènes, qu'on disait proverbialement : « Si vous voyez un palais, il doit appartenir h un Durazzo. » '
A Fextrémité de cette rue Balbi , où nous reviendrons encore, pour visiter l'université, nous trouvons la place de tAnnunziata (PI. 261), que termine noblement l'église du même nom. En général , les églises de Gênes se distinguent par une magnificence et une architecture de mauvais goût ,
une surabondance déplacée dom^ mens. Quelques-unes sont décorées de marbre rouge et blanc , en hawdes saperposées : la cathédrale l'est extérieurement en blanc et en noir. BLSimond a justement comparé rAamuiziata à une tabatière d'or. EU^ n'est que marbre, pierres piétiJedfîBl et dorures. Fondée par lea UwiUiêd dans le treizième sitele, enridiè|iarh famille Lomelini , cette égKpl fut ensuite donnée aux francifleÉiiBby qni en jouirent jusqu'à la réndiiliOB. A la restauration elle fut -rendue.! cet ordre. L'Annunziata contient', plusieurs beaux tableaux :.~il en ètt on dont on ne dit rien , qni là'a iNai li Conp fra ppé : c'est la mère de Jéma , dbtmée dans sa douleur au pied de la croix.
L'artiste se nomme Scotti.
Avant de quitter cette église, nous entrerons dans celle de ses chapelles qui est consacrée à saint Louis , roi de France. Là repose le duc de Boufilers, qui mourut à Gènes en 17479 tmdis qu'il commandait les troupes françaises envoyées au secours de la république.
Pour nous rendre au palais du Duc, où nous nous proposons de conduire maintenant le lecteur , il nous &at traverser une bonne partie delà ville.
Mais la longueur de ce trajet ne sera pas perdue pour nous , nons en profiterons pour étudier l'architecture particulière de Gènes. Ce qui distingue la construction de cette fille de la mer , c'est que .les rues y sont extrêmement étroites, et qu'il en est peu où les voitures puissent circuler Les maisons s'élèvent jusqu'à six étagies, et leurs corniches, qui semblentse toucher, ne laissent entre elles qu'une simple ligne de ciel bleu. Dans 'plusienn rues on peut se donner la main d'une maison à l'autre. Autrefois toutes les fa-
ment se promener près île là, sur les 3fiiragliette j dont nous avons reprcs'rnlc ( PI. 262) lequai et le port. Les Génois jouissoient de la sorte du spectacledesbombeSyquineservaient qu'àfairevoir par leurlumièrelcs vaisseaux de lescadre anglaise que Ton canonnait.
Il existe (fans Gènes, h une distance assez considérable des Murngliettes, un palais qui inspire un intérêt particulier. Quoiqu'on puisse le regarder (dit lady Morgan) comme le tombeau plutôt que comme le berceau de la grandeur génoise, quoiqu'il rappelle les derniers soupirs de sa gloire et de sa liberté, et non sa première prospérité, il doit attirer Fattention de l'étranger aussi long-temps qu'un seul fragment de ses colonnes de marbre restera debout, ou que le nom d'André Doria vivra dans les annales du patriotisme génois. Cet ancien et bel édiGce aujourd'hui ruiné , élevé jadis par celui qui délivra Gènes de l'esclavage, est bâti sur le bord delà mer , ïi l'entrée de la ville, situation bien convenable à la demeure de l'amiral patriote; et ses portiques , ses colonnades dominent ce port, où le jeune Colomb lança, pour la première fois, sa barque aventureuse, et commença les périlleux voyages , (fui ouvrirent le rhemin du Nouveau-Monde a l'activité et à la cupidité des humains. (Voy.
les pi. 263,264.)
Dans la cour de cette immense fabrique s'élève la statue colossale d'André Doria, sous les traits de Neptune.
Elle est en marbre.de Carrare, ainsi que les chevaux marins qui l'accompagnent; mais, aujourd'hui, la statue est défigurée, et le lichen cache de sa verdure j^risàlrc lt:s trophées sculptés «le l'ancien maître de ces lieux.
Le mausoléf de Roedan, le chien donné par Charles Quint à André Doria , est à peu près enfoi^i. Il avait
été mis au pied de la statue colo de Jupiter, afin que le grand Roe comme le dit sa bizarre épitaphc cessât point, même après sa mor garder un prince. Doria revint jours triomphant dans sa patri son chien, si magnifiquement enl ne peut avoir le mérite de celui lysse , qu'un poëte français , n^ l'étiquette de notre scène, a sa dre heureusement en quatre mol
. Ai-je encor des amu
Un Mal m'élait resté , nom parmi leg ktimi
Ulysse^ tragédie de M. £j
Le palais Doria appartient tov aux princes de ce nom, qui réf à Rome, et qui souflVent à ter cette demeure patrimoniale se dé et tombe en ruine. Au reste, en tant sur la terrasse du palais, < tourent des bal ustres de marbre 1 on est bien dédommagé du spc de désolation oIFert par la demeu premier des Doria. Du haut de 1 rasse, la vue domine le port etl de Cènes : ce coup d'œil est ina rable. A gauche, voici larseï mer, qui prolonge jusque dam) ses vastes bâti mens. Au fond c arsenal se trouve le bagne, coii< environ sept cents forçats, dontlfl par une amcrc dérision, porlient le mot libcrtas. Plus loin, on pcul cevoir le port Royal , le se balancent les mâts de vaisseaux marchands, et q^icsl posé de huit beaux magasins, p chacun le nom d un saint. Ces nui| sont tellement iso1c<^ du reste de té , au moyen de hautes mur; quils ressemblent à une petite La vue, de ce cote, est bornée pai cien mole, qui se prolonge fort dans la mer; mais, en reportai yeux du côté de la ville, nous ace
^te^tfa , /'efiff fiji'i.
.i,^ f^Ht de i
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Iqu'admiration à ces terrasmronnent le faile de chaque lomraedans les villes d'Orient, on y prend le frais , et on y es' orangers^ des citronniers urs , qui , à Gènes , sont de I saisons. Quelques-unes de ses , construites au niveau des lens, pavées du même marirées des mêmes plantes , et, éclairées de la même lumière, it en être la continuation; it, si vous levez la tête, au t dorure et de la peinture du vous apercevez les étoiles, vant là rue de la Lanterne, qui tous au sortir du palais Doria, isons devant la carrière doù les pierres , qui garnissent le e la mer en dehors des remît arrêtent l'impétuosité des !ntôt nous atteignons la /anlevée sur un roc , et qui pro^ 1 ombre dans la mer. Cette ou phare (PL aSg) est une ^ée qui faisait partie du fort is XII ordonna de construire De ce point culminant nous saisir un autre aspect de la lOtre gaucfaes'élèverhôpital mitau delà de l'éi^lise Saint-Théodroite , sur lautre rive , nous Jainte-Marie-des-Grâces , tanrancien môle nous oppose sa niaçante : au fond de ce taiève la colline , sur les flancs Dé IJBB murs de Gênes se déaûirèpHs irréguliers.
a.i^ftte.h citer quelques merlécondaires de la ville ; car ant nous avons fait amplepart des plus importantes, nduirôns d'abord le lecteur .*re Charles Félix, car, sui- .otd'un voyageur , il faut avant :aminer dans les villes dltalie
les théâtres, les femmes et les églises.
Le théâtre Gharle-Félix frappe d'abord l'attention par la noble simplicité de sa décoration extérieure, par la richesse de ses marbres et de ses principaux escaliers : la salle rivalise avec les plus belles deTEurope. Croyez moi; dans ce lieu de plaisir, après avoir payé le droit d'entrée, ég.il pour tous, achetez, sùivantrusageitâlien,la clef d'une loge; puis parcourant des yeux et la scène et la Scille du spectacle, vous emporterez à la fois l'idée du talent des acteurs et celle delaspect général que présente la société de Gênes. Cette ville possède deux autres théâtres, celui de Saint- Augustin, où l'on joue la comédie, et le théâtre de la Cour, ordinairement fermé.
Rendons-nous maintenant à la Log'»
gia. Les Génois «ippellent la Loggia de' Banchi , un bel azzardo , un heureux hasard. Cet édifîce , qui justifie ce mot par la hardiesse de sa voûte , fut construit primitivementpourles négocians de Gènes ; mais il n*a plus aujourd'hui son ancienne destination ; il sert de promenade publique et de lieu de rendez-vous.
Sur la place qui s'étend, au devant de la Loggia (PI. 266), on aperçoit l'église Saint-Pierre- des- Banquiers. Ce monument, dcins l'intcrieur duquel on parvient par un long escalier , date du dixième siècle. Brûlé en iSgS, il fut rebâti deux siècles plus tard, à la suite d'une peste, dont les Génois attribuèrent la délivrance à l'intercession de la Vierge. Aussi le culte de la reine du ciel est-il particulièrement célébré en cet endroit.
Une autre église, bien plus remarquable encore, est celle de Sainte-Marie de Carignan(PL 266}. Sa construction fut exécutée aux frais d'un noble Génois de la famille Sauli. Ce n'est pas
Près de cette villa se trouTe la pn>- pîe les ornemnks d'or et les Injo^
meDadepubliquede l'Arqua-Sola dont Âuhï TOit-un les femint!& du )i«ujtl;
le casino Negrani est l'un des orne- se charger, .mésw les jour» ouvnen.
ineoslespluspittoresques(Pl.a68).En d'une incroynblc profusion d« picrrr-
ries, de perles et dc.corttil. Uooffèvrt de cette Yille amirait it hulj Uar^in qu'à présent encore, uoepaysameti'" fait son trousseau de noces, off.tniBTt point trop cher on collier ou usad^Dc
général, la Tilte de Gènes manque de belles promenades ; mais si l'on fait atlentiooaui difficultés qu'on a dû surmonter pour trouver l'empLcement nécessaireàbâtir la ville, soit en comblant une partiedu port , toit en trans- de sept à huit ccdU francs, portant sur des lieux'élevés les maté- Voici d'aJlleut-s sur I» riaaxdeconstruction, ou conceTrasans noise quelques obserratioiu 4VS > peinequ'ilétaitdifficiled'obteoirsurun M. Sintoud, qui m'a pam avait' bit sol in^t et inégal des promenades une analyse à la fois spirilatllt rt
agréablesetombragées.CependantrÂc- impartiale des kiœurs génoistsiiJf
qua-Sola , qui est un véritable jardin , crois pouvoir araocer que it* t«0mti
mérite les plus grands éloges. 11 faut ont ici en général l'esprit p1uscullî*ê.
en eflèt remarquer la hardiesse et l'i- et sont par conséquent pins agrôabl''
dée de créer une plate-forme aussi que dans le midi de rftalic. Gé1Ic9
vaste sur un terrain inégal comme que j'ai eu occasion de voir padaint
celai de Gènes; au reste, le chois du bien français et nnglais. J'en poumii
local ne pouvait être meilleur. Des signaler plusieurs qui avaient le leial
points de vue imposans, agréables et des femmes du Kord, ainsi que les
variés, en font l'ornement. D'un cAlé ' manières. J'ai lieu de croire qu'ellei
la mer, le chantier, le Lazaret et étaient irréprochables du côté dei
les fortifications de la ville; de l'autre, mœurs, et que si elles avaient des ca-
des palais rapprochés et élé^ans ; en ualieri sen-enti oa patiti , leurs soiai
face, la riante colline d'Albaro, s'élan- étaient tout-à-fait gratuits. Nom
çant hors du fond majeslucax de l'A- autres f;cns du lîord, aecoutoméa que
])ennin , dont les crêtes couronnent en nous sommes à faire quelque cboK,
partie I horizon , horde pir le rocher nous ne concevons pas qu'on paisse
de Porto-Fino, qui plonge d.ms la ainsi se dévouer sans motif précis, et
Méditerranée. Enfin , des accès faciles nous ne prenons pas garde que le ce-
concourent à faire de re lieu une lèbreyàr niente des Italient est pour
promenade délicieuse. eux un objet important , lequel se
L'Acqua-Sola est très-fréquentée , trouve ainsi parfaitement rempli. .Les
et nous trouverons là d'excellentes oc- nobles Génois , dans la sodélé ftmi-
cnsions d'observer les allures des Gé- lière , mettent souvent entra «A de
nois et surtout des Génoises. En gêné- cAté les titres , et s'appellent ûaple-
ral elles ont bonne façon. Elles ment par leur nom de b^pfeàtoéj ce
portent OQ ample voile blanc, nommé qui a un air d'intimité dOBt llm-
mezzaro qui leur cache une partie pression est agréable. Les UlrMf m
du visage , et qui les enveloppe près- reste , ne dérivant d'aonui fief on
que delà tête au\ pieds. Sous ce voile même d'aucune propriété territorille,
elles paraissent toutes charmantes. Les peuventbien leur paraître i em-iaéinn
nobles Génoises abandonnent au peu- de peu de valeur. Leur fortone étant
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GÏNES.
salement placée dans les fonds :rs, ils perdirent dix-sept mil- ; rente en France, à la révoluomme partout en Italie, le théâ-
presque entièrement consacré présentation doperas que petf* l'écoute; c'est en vain que lé reux chanteur remplit l'air 8 .harmonieux , l'auditoire est ou plutôt n a d oreilles que pour ne. On se fait visite dans les [ont les portes s'ouvrent et se fer- . grand bruit. ...»
irminerai notre revue des prînmonumens de Gènes par quel* iznes sur celui qui m'a le plus nt touché , et que la bienfaisance ! au malheur et à l'indigence; 9pelle VAlbergo def Pos^eri I9), l'asile des pauvres. Cet iiblissement, qui eut pour prendateur un noble de la maison e, peut contenir 1,200 pauvres . âge. On y recueille les orphejxquels on apprend un élat; , ils reçoivent, en quittant l'hostn trousseau et une certaine d'argent. Les sexes sont séparés.
quartier des femmes, on admet elles qui furent égarées par le t qu'on veut ramener à la vertu, e communiquent point avec les ( étenues, et vivent entièreplécs. De semblables divisions piles à établir dans un pareil \ il est si vaste qu'en i^j^& il epiUson à 4>ooo Allemands, et
que lors du bombardement de i6g4, pSLT Louis xiY, on vit le doge venir chercher un asile derrière ses épaisses murailles.
Le grand hôpital est un autre établissement considérable, prés duquel dn montrait naguère avec plaisir aux étrangers uh lieu célèbre datis les animales génoises. C'est un endroit où le pavé était enfoncé, et qu'on n'avait point réparé afin d'y conserver la mémoire de la révolution qiti commença en ce lieu le 5 décembre 1746. Les Autrichiens charriaient un mortier, et voulaient forcer les Génois à les aider. L'un de ces derniers fut victime de la violence des Autrichiens. tJa jeune homme, qui au rapport de Lalande était domestique , excita le peuple à la vengeancç. On saisit de vive force, dans le sénat même, les clefs de la porte Sainl-Tbomas , et bientôt le parti populaire s^accrut au point que, m.ilgré les instances des magistrats génois , qui voulaient respecter la ca])itulation, les oppresseurs étrangers furent chassés de la ville.
Telle est Gènes » telle est cette cité au climat malsain, justement désignée par le nom de Siiperhe, à cause de la magnificence de ses çdifices. Mais, pour être belle, est-elle heureuse?
Question importante qui n'a pas besoin de commentaire pour quiconque a médi té Thistoire moderne des républiques dltalie.
Bs oftirsB ▲ irzcs.
La côte de Hlalie , de Gènes à Nice, me parait encore supérieure à l'autre partie qui s'étend jusqu'à Livourue.
Elle oRre une suite de brillans promontoires couverts de bois d'oliviers , dont la pâle verdure contraste avec le vert éclatant des pins, des orangers, des citronniers , des châtaigniers : de grands palais , de jolies maisons peintes en rouge,' les coupoles, les clochers des églises, ajoutent à l'eflet de cette vaste décoration, mêlée de rochers et de torrens. Quelquefois de belles vallées cultivées s'étendent sur le bord de la mer, et forment de rians et paisibles golfes de verdure à côté de l'azur agité des'flois. Les levers, les couchers du soleil , sont admirables sur cet horizon, et la nature y développe à chaque liasses plus magnifiques scènes.
On ne s'attend pas sans doute à une description détaillée de toutes les villes qui se trouvent sur ce littoral ; nous ne parlerons ni de Saint-Pierre d'Arena,le plus magnifique des faubourgs connus, ni de Gornigliano, ni de Sestri , aux délicieuses villas , ni de Yoltri^ renommé pour ses fabriques de papiers. Nous citerons seulement Monaco petite ville fort ancienne, bâtie sur un rocher escarpé qui s'avance dans la mer. Ce petit état, queM. Valéry ap pelle une orangerie sur un rocher^ est en effet un véritable bosquet, d où s'exhalent en été les parfums les plus doux.
Nous nommerons aussi Cogoletto, qui prétend a l'honneur d'avoir donné le jour à C 11 ri s le phe Colomb. Ces prétentions parurent quelque Icmps fondées, parce qu'un des deux amiraux , nomme Colombo, avec lesquels il fit voile,
était de ce lieu. Cependant, enlisantal* tentivement le tealament de l'illustre voyageur, il est impossible de douter qu'il ne soit Génois. Son histoire est trop connue }>our que nous ayons rieoâ apprendre au lecteur en ce qui le codcerûe. On sait quelle justice tardin lui fut rendue. Ce sort, qui est malheureusement celui de tous les grands hommes , devrait , ce nous semble , être compensé par un témoignage public d'honneur et de reconnaissance. Ou a tellement prodigué les statues, qoe Christophe Colomb aurait bien du ne pas être oublié dans ces distributions d'honneurs , parfois trop libéralement accordés. On montre à G^ letto, au bord de la mer, une espèce de cabane, qu'on dit avoir été habitée par Colomb , et sur laquelle on lit, à la suite de quelques inscriptions pitoyables, ce beau vers rapporté par M. Valéry :
Unuf erat mundoi; doo lint, ait Ute : foére!
Un Mol monde était ; qu'il j en ait denx, diuil : et deux existèrent.
Un ancien portrait de Colomb se voit à la maison communale ; mais il ne doit pas ressembler, car cet homme intrépide^ éloquent, éclairé, n'est sorti du pinceau de l'artiste , qu'avec un air fort commun.
Saifoney petite ville voisine, eut également la prétention d'être la patrie de Christophe Colomb; ce qui p.nrait certain, c'est qu'il y habita long-temps, et que ce fut de là qu'il partit, après avoir pressenti l'existence d'un nouveau monde. On trouve aussi dans les ar**
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des notaires Ae la ville , <jue Ia e G'jlomb exerçait à Savone le
d'ouvrier en laine, et qu'il y lit une maison et une boutique nnée i45o.
ne (PI. 270) est un port de mer iilimerçant , mais qui n'ofire rien ieiix aux voyageurs, si ce n'est reson histoire. On croit quelle 1 origine des Gaulois Sénonais,
Gaulois Boïens. Il parait, par tire de Gicéron, que Marc-Ân- 'y réfugia après la bataille de e.L'empereur Pertinax était né Ue ville , et il acheta des terres tirons. Savone a été d'autant ipoêée dans les guerres qu elle ' soutenir, qu'elle avait un port de, et qu'elle donnait entrée Piémont et dans le MonuFerrat.
it souvent le siège principal^ [les Gibelins, tantôt des Guel- Tvant de refuj;e à ceux qui
le dessous à Gènes; mais elle ncore dans ses armes l'aigle des is. En i3 17, il sortit du port de : soixante galères pour le parti
derniers. Savone était alors ;se de la mer. Le Podestà y tele cour brillante ; il avait plus \i personnes dans sa maison.
; on le voit par le s ta tut de i3:<5, avone que se réunirent en i5o7y iu et Ferdinand le catholique, )uronner le roi de Navarre , et ;u y accorda le droit de natura* , en France à tous les habi-
conte qu^il y vit dans une riche chapelle une image miraculeuse de la Vieri:e; cette image était peinte sur une colonne de la vieille église de Saint- Franrois, quel on devait démolir; et comme on était embarrassé par le respect que l'on avait pour crtte image , elle se détacha d'elle-même , et descendit à terre le i4 mars 1601 ; on prétend aussi qu'elle ne (ut point endommagée par l'explosionde 1648, qui fit cependant une ouverture à la coupole, brisa le piédestal qui supportait l'image, et même le tableau en bois qui la couvrait. Cette image a quatre pieds de haut sur deux de large.
On sait que le pape Pievn, dans ses malheureuses relations avec la France, s'arrêta quelque temps en fugitif à Scivone. L'appartement occupé par ce pontife à l'évêché a été relij^ieusemcnt conservé tel qu^il l'avait habité.
Je l'avoue, je fus moins frapj>é en contemplant la colossale chaire en bronze de Saint-Pierre, suspendue au fond de la brillante basilique ; je fus moins touché à l'aspect du trône pontifical , entouré de génufIe}i;ions , de l'encens et de toutes les pompes de Iji chapelle Sixtine , qu'à la vue de ce siège de l'apôtre, de ce trône errant et persécuté, alors que l'on vit bien plus qu'au temps du Dante:
Nel vicario luo Cristo essere caUo.
Le Chriit étrt captif dant ion victlrs*
' hiett juger de l'aspect de Sa- 1 faut monter au fort bAti sur :her au bord de la mer ; delà *çoit les tourelles de la catbéla tour du petit port , le palais su, et l'évêché de la ville. La "aie est remarquable par la ride ses autels; de Lalande ra- P.
Au sortir de Savone, et en continuant notre route vers Nice, nous nous arrêterons à Pioli. Cette petite ville (PI; 370 ), pittoresque par se* tours et sa position , se maintint en république depuis le douzième siècle jusqu'à la réunion de ]{i Ligurie à la France en i8o5; et, quoique sous la protection
de Glanes , elle avait conservéson in- mcDtcintrce([}. Alnviiede ces lrnv.ira
dépendance et son antique consti- magnifiques , j'tprouvui , je l'avoue
tutioD. Son commerce consiste près- une satisfaction et une ûerté bien
que exclusivement en produits de naturelles.
pèche. Traversant rapidement Finale , donl
Il est impossible de ne pas remar- toutes les maisons sont couvert
quer à chaque pas, sur la route que en dalles bleues, laissons ^J
nous parcourons en ce moment, les tra- aux rues étroites, et San-St
vaux gigantesques commencés ])ar la famille Bresea jouit encore
les Français; ils rappellent ceux des vilége qui lui fut accordé par
plus beaux temps de l'empire romain. Quint, de fournir de palmt-s toutefij
Tantôt ce sont des ponts qu'il a fallu églises de Rome le jour des Bami
élever à une grande hauteur au-dessus Bresea était ce spectateur qui,
de la mer; tantôt ce sont des parapets de l'érection de l'obélisque de Si
dont les murs ont leurs fondations Pierre à Rome, sous le pontifit
dans la mer même ; tantôt ce sont des Sixte-Quint, oubliant l'arrêt'
rochers immenses qu'il a fallu couper punissait de mort celui qui proH
en deuxpourfairé passer la routedans un cri pendant la durée du traiii
leur intersection; partout enGn on a s'aperçulquelescordagesderobélif
dû vaincre la nature par des travaux allaientserompre^etnvertit r.irchïl
gigantesques. MaislesFrançaisn'ayant Fontana de les faire niouilli
pas eu le temps de les achever , le roi prix de ce service , qui rcxposail'
de Sar^signe les fait maintenant pour- mort, Bresea eut une pension
suivre , et je suis passé au milieu des dérablc et la fourniture hércdilairt'
débris de rochers qu'on avait fait sau- |ialmes de Rome. Depuis les fètet
ter la veille, et auprès d'autres que Pâques de l'année iSSy, un nHvire<
l'on minait pour leur faire éprouver le jiarticonstammentavecsa s;Mnlecnr|
même sort. Les travaux actuels s'exé- son ; la Providence elle-mi^-me a
entent, non aux frais de l'état, mais prendre soin de la bénir d'avance',
seulement des villes que la roule tra- car de ces deux cent cinqu^mlenavi
verse, et qui y j^agnent infiniment, jws un seul n'a fait niiufrage. '
puisqu'une foule de voyaçteurs , obli- Voici Filla^Franca (PI, ayr), autre-
gés autrefois d'aller en Italie par mer fois Port Hercule , dont le port n'est
ou par les Alpes, se dirigent mainte- séparé de celui de Nice que par nant par cette côte enchanteresse , appelée Corniche , et aussi rivière de Gènes. L'ouvrage le plus remarquable des Français , aux environs de .Finale , est une montagne percée, dont la galerie a aumoins deux cents pieds de profondeur ; ce qui rend ce travail plus étonnant encore , c'est qu'au lieu d'être de tuf ou de pierre tendre, cette montagne est de marbre , et est creusée et taillée en voûte parfaite-
montagne au sommet de laquelle s'élève le fort de Mont-Albao. La rade de Ville-Fr.inche , destinée à recevoir les navires de guerre du roi de Sardaigne, est une des plus belles de l'Europe ; elle possède de beaux ma-
([) Une temblablc gilerie a tlé Uillce dini II rnc vif prêt de Chimbérf , lu pauigE ilci Echctiit. Toul le niBnJe p«rl» de II fjmeuie grolle de Pauu'- |îppe, [aillée dnni le Luf ttodre, et il lemble que l'on remirque i peine dei ouvragei bien plut important eiéculét par let Franrilt, au milieu det fuerretct do révolulieBi. (Keu da i Èditear.)
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pour la marine, un pbar^situé.
iÇeuseipent; que lui manque^ me?.. 0es vaisseaux. La lanterne jrte le fanal de ce port a été le de la foudre, il y a quelques il elle fut ruinée , et plusieurs tnes périrent par l'explosion de irière. On vît alors le feu élecs'éiancerdela terre etallerjoindré la ciel , comme cela arrive quels lorsque la terre est électrisée nuée.
entrant à Nice par la porte de ., on est frappé de l'air de prosdes campagnes environnantes, isée par la plus douce tempéral'industrie des habi tans sait renitiles les montagnes les plus arin formant sur leurs flancs des ^68 de six à huit pieds de large, celles on dépose toute la terre le qu'on peut ramasser dans les « environnans. Les pierres ment utilisées et servent de murs enasses, qui , placées les unes i autres jusqu'au lieu où la monn'offre plus qu'un roc nu , ressnt de loin à des escaliers de ver- Chaque terrasse est bordée d'un e ceps de vigne, et derrière, crois- 58 fèves, du blé , des pois et des
Liguriens f^ediantii , espèce de [es , vivant de la chasse et de la , ignorant lagriculture, les arts lois, habitaient jadis le terrie Nice. Lehasardy conduisit les s errans d'une colonie sortie de ille. Ces étrangers, sans autre [ue la nécessité, sans autre raile la force de leurs armes et la 3rité de leurs lumières , disputèdes peuples grossiers un légitime ;e. Us les en dépouillèrent à la 'une vigoureuse résistance, et y ent, trois cent quarante ans
avant Jésus-Christ, une ville à laquelle ils donnèrent le nom grec de Nikè , en témoignage de leur victoire. Telle est l'origine de Nice;
Ce petit état , après avoir éprouvé un grand nombre de révolutions, 'et passé sucessivement sous le joug ^ divers mai trçs, appartenait aux ducs de Savoie depuis i388, époque de son démembrement* de la Provence.
Malherbe la regrettait, et il espérait belliqueusement la voir reprendre ;
Guise en «es mDraillet forséett Remettra les bornes passées Qu'avait notre empire marin.
. Le désir du poëte fut exaucé : en 1792, Nice rentra sous la domination française, mais pour retomber bientôt sous celle des rois de Sardaigne , auxquels elle appartient aujourd'hui.
Le climat de cette ville est délicieux; il est pliitôt doux que brillant. Une triple enceinte de montagnes oppose aux vehts dti nord un rempart invincible ^ et ne laisse pénétrer que ceux du midi. Tous les matins et tous les soirs , une légère brise rafraîchit l'atmosphère : aussi n'est-il pas étonnant que le roi de Sardaigne ail choisi cette ville au doux climat pour y fixer sa résidence d'hiver.
Nice , en temps de paix , est peuplé d'une multitude d'étrangers valétudinaires , dont la constitution délicate a besoin de l'influence d'une chaude température. Le Russe , le Suédois glacé , l'Anglais attaqué du spleen , quittent en foule leur patrie pour venir dans cette heureuse terre échanger leur or contre la santé.
La ville, bâtie en partie stir le rivage, en partie adossée à un énorme rocher , au sommet duquel élait un fort que le maréchal de Berwick fit raser en 1 706 , se partage en vieille et en neuve. La
pemière est obscure, sale et montueuse; dans la seconde, on voit de belles rues , des maisons d*une architecture élégante , de grandes places , comme celles de Victor et de Saint- Domingue; enfin une terrasse spacieuse qui règne sur le bord de la mer, et au-dessous un cours planté de deux belles rangées d arbres. ( Pour Kice , voyez les PI. 268-269. )
Lorsqu'on est parvenu sur cette terrasse y on jouit d'une fort belle vue.
Au midi , la mer avec toute sa majesté et son infini : en face les mâts des petits navires qui se balancent dans le port. Sur le sommet d'un promontoire, le château de Montalban, aux masses grisâtres et sévères. Au nord , une foule de collines et de montagnes couvertes d'oliviers et de maisons de campagne appelées bastides ; à la pointe sud-est, la France, Antibes , avec sa population d'édifices ; enfin ^ au bord de la mer et dans la vallée, Nice et ses maisons recouvertes de tuiles creuses, Nice et ses jardins remplis d'orangers et de citronniers en fleurs.
Ici , aucune église ne se distingue par son architecture ; la Santa-Reparata, qui tient le premier rang, n'est qu'un édifice médiocre. La profusion de sculptures, le faux brillant des décorations, fatiguent les yeux et blessent le goût. L'église des. Jésuites renferme le meilleur tableau que la religion ait conservé à Nice. Il représente la conununion de saint Benoit. Au milieu d'un groupe de figures pleines de mouvement et d'expression on remarque la tête du vieillard mourant.
La vertu , la résignation , l'espérance , y sont peintes : il va quitter la terre et monter au ciel.
Derrière le rocher qui couvre l'ancienne ville 9 se trouve le port ; il est
étroit, peu profond, exposé à coups de vent terribles du sud dépourvu de chantiers de cooil tion et de lazaret : mais il offre marins un avantage particulia jouissance d une source abondanti vient y verser ses eaux douces et pides. Nous vtmes au bagne quel galériens. Ils n'avaient pas l'air soi et hagard de ceux de Gènes : ce des déserteurs; ils expient dans la vitude un moment d'erreur ou de blesse ; mais leur âme , exempte d'i reproche^ n'est point inaccessiU doux sentiment de la gatté.
Les principales productions du roir de Nice sont les oliviers, le vi:
oranges et la soie : l'opulence ; rare , et la misère conunune, L'ha ment des habitans ne présente d'extraordinaire , si ce n'est la ma dont les femmes du peuple enfei leurs cheveux dans un réseau de noire, rouge ou bleue, qui se sur la téLe« et retombe sur le o forme de petit sac,
La campagne de Nice est beac plus intéressante que la ville, en connaître les charmes , il f^u garer sur les coteaux voisins :
rencontre souvent des sites c?ign pinceau d'un paysagiste, et que fois des ruines, dont l'ami de 1 qui té sent vivement le prix : cell Cimiers furent un jour le but de promenade. Cette ville, autrefoi rissanle et le siège d'un sénat, n'i plus que dans le souvenir des hom un jardin occupe une partie d< antique enceinte; l'autre est s donnée à l'auriculture. La bêche charrue déchirent tous les jou sol classique , et de sombres ye de tristes cyprès, dont le méL liquc ombrage est un ornement ce nable à celte scène, pressent de
TURIN
odes racines la tombe ignorée mge ou d'un béros. L'emplaced'une ville anéantie est un lieu e à inspirer de salutaires ré- 16 sur la vanité des cboses buts.
nedemi-lieue de Tabbaye de Saints'élève, sur une espèce de pain :re , le château de Saint- André, u plus haut, le Paillon se divise IX bras , dont Tun , resserré dans forge, roule au fond d affreux lices. Après un quart d'heure de
marche on parvient à un endroit où les rochers réunis lui fermaient naguère toute issue : ses (lots irrités ont vaincu cet obstacle et se sont fraye un passage souterrain, qui prend le nom de grotte Saint-André , à cause du château vofcette grotte peut avoir cinquante
sin
pieds d ouverture; l'intérieur en est tapissé de plantes aquatiques qui pendent en festons de verdures ; elle va toujours en se rétrécissant : le torrent la traverse et ressort en cascade à quatre-vingts pas de l'entrée.
Tvaxv.
n'a rien épargné pour rendre ble la route qui va de Nice à i. Il ny a pas tout-à-fait un
que ce t/ajet , de trente lieues ine, offrait toutes les difficul- 'un long voyage. Après avoir pendant trois heures les gorges )carètie , qu'on rencontre au sor- Nice , on gravit un chemin comte terrasses superposées, le long mc§ de la Brauve , montagne escarpée , du côté de Turin.
ftt après, un vallon cultivé laisse Bvoir jetées, çàet là, les maisons liage de Sospelle. Tout à coup son est brusquement arrêté par utes et arides montagnes. L'une » surtout, qu'il faut pourtant loudre à traverser, attire long- I les regards par son élévation : \e rideau grisâtre que forment surface d'immenses plantations iers. Toute cette route était èrement encore couverte de conadiers piémontais, qui portaient bac en Daupbiné.
Laissons à droite le village de Saorgio, où se trouve un fort qui commande le Col-de-Tende. Ce passage fameux, situé au-dessus d'un gros village de même nom, est d'un aspect tellement sinistre, l'air est si froid , la neifiçe est même tellement insupportable dans certains momens , qu'il ne faut pas moins que les fleurs, les prairies et les troupeaux, qu'on trouve au sortir du défilé , pour dédommager le voyageur des ennuis de ce passage. A Limone, la route s'élargit , l'horizon se recule, et 1 œil satisfait embrasse la vaste plaine du Piémont, qui se prolonge jusqu'aux portes de lunn.
Avant d'entrer dans cette ville célèbre , ne jetterons-nous pas un coup d'œil sur les contrées environnantes , qui contiennent tant de fertiles vallées et tant de cités pittoresques , telles qn'uésti , dont les vins sont analogues à ceux de Champagne, et Alessandria^ qui se glorifie du voisinage du riant Tanaro? Il est surtout, dans ces contrées, un endroit glorieux qu'un œil
français ne saurait, malgré la distance qui le sépare de Turin , manquer de découvrir. Je veux parler de Marengo, où fut livrée la fameuse bataille qui décida du sort de l'Italie, et força TAulriche et Naples à nous demander la paix.
Hérof qu*a moUconnés le désir de la gloire ,
Vous dont les cadavres sançlans Ont engraissé ce champ de la victoire,
Consolez- vous , la main dn Temps A gravé vos exploits au temple de mémoire !
Consolezrvous, preux immortels; Vous avez fatigue les burins de l'iiisloire ,
£t vos tombeaux sont des autels.
Telle est l'exclamation poétique inspirée à M. Montémont par la vue du champ de bataille de Marengo. En le visitant, nous avons douloureusement regretté de ne plus retrouver la colonne surmontée d'un aigle , qui indiquait l'endroit où le brave Desaix fut frappé à mort.
Turin, située non loin du confluent delà Doire-Ripaire, «îans le Pô, occupe le centre d'une plaine délicieuse, arrosée par un grand nombre de canaux.
C'est de celte plaine que commence le bassin de l'Adriatique , l'une des plus magnifiques régions de TEurope.
Les environs de Turin, remarquables par la variété et la fertilité du sol , offrent en mille endroits des séjours enchantés, soit d;ms la plaine, le long des rivages du Pô et de la Doire, ou sur les monticules et dans les vallées voisines. Partout l'on admire des châteaux et des maisons de campagne charmantes , avec des jardins et des parcs , dont les dessins ont peu coûté aux propriétaires , parce que la nature elle-même, déployant ses richesses, en a tracé et ennobli les aspects d'une beauté ravissante.
Plus on approche de la rillc , plus
on est frappé de sa brillaole situalioiv.
au milieu d'un amphithéâtre de coteaux] couverts de vignes. Les sinuosités dn Pô montrent , sous divers aspects, œ fleuve classique, autrefois ai fier da cinquante villes qu'il baignait et dcM trente rivières tributaires. La prenulR vue de Turin est extrêmement impo^ santé, surtout lorsqu'on est placé au sommet de la montagne àà Capucins ( PL a^5 ) , ainsi non»
mée parce qu'elle est couronnée par le couvent de cet ordre. Da haat de cette délicieuse colline, la Toe m perd dans un horizon immense, bornée par les Alpes jusqu'à une distance dé!
plus de quinze lieues. Dans ce vasU rayon, les maisons de Turin, kl palais, les villas, les monastères, étalant enamphilhéAlre leurs beaatci variées , entourent la riche plaine qui s'étend jusqu'à Rivoli, tandis que le Pô décrit ses contours majestneoz à l'ombre des Alpes gigantesques, dont les torrens enflent ses eaoz, et qui , couronnées de leurs neiges éternelles , dominent ce magnifique paysage.
M. Valéry a traduit la première impression que lui fit éprouver la vue de Turin en termes d'une peinture triste, bien qu'exacte: » L'aspect de Turin parait bien froid au retour d'Italie ; les rues ont une sorte de régularité sans magnificence , qui est l'opposé des antres villes; les mœurs italiennes et leshabitudes de guerre forment un singulier mélange: Turin s'accrott chaque jour d'une manière frappante; je ne crois plus qu'elle soit, comme on le disait, la plus petite des capitales de l'Europe, et sa population, qui, en i8i5, ne s'élevait qu'à soixante-treize mille âmes, dépasse aujourd'hui cent seize mille.
La capitale du roi de Sardaigne semble s'être agrandie dans la même proportion
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> élatS} qui sont uue véritable ;terie politique , o(rr<int dans îguité (les disparates de sol et de non moins fortes que les plus empires. Cet état réunit en effet ues fccoudes du Piémont, les :s glacts des Alpes , les monbrûlantes et les forêts de la ne, et il a rendu compatriotes nt et fidèle S.ivoyard , le riche rénois, le Piémontais intrépide irde à demi Africain. »
bysionomie historique du pays irin préside en noble capitale, s moins intéressante que sa phyie physique. Placée comme à garde de l'Italie, Turin a subi tour l'influence de chacun des rans qui voulaient pénétrer dans
promise. Aussi l'histoire moe cette ville se trouve-t-elle en- Dt confondue avec celle des
d'Italie , dont sa position l'a 5 toujours rendue le premier
îe en municipe, puis en colonie, éprouva d'abord le sort de î romain . Saccagée parles Goths laric , au commencement du me siècle, elle fut munie d'un clôture dont il reste des vestiges, amença à se réparer sous le règne ibards, et sous celui d'Agilulph 'héodolinde^ princesse qui jeta lemens de la cathédrale. Après B des Lombards , en 778 , elle sntreles mains de Gharlemagnc artie de son royaume d'Italie; luite elle fut comprise dans la deSuse. Des mains d'Adélaïde, rejeton du marquis de Suse, ut à Odon, fils de Humbert, le Maurienne et de Savoie, stte époque date la toute puisas comtes de Savoie en Piémont, nés de cet ourrage ne nous per^
mettent pas d'entreprendre l'histoire fort étendue de ces princes. Nous examinerons simplement la part que Turin a prise aux diilérentes révolutions du pays dont elle est la capitale. Plus d'une fois elle a été assiégée dans ces derniers siècles ; elle le fut en 1 536 par François P"*, qui s'empara de tous les états du duc de Savoie : les historiens nationaux disent que l'ambition de François 1" fut la seule cause de cette guerre, dont il donna pour prétexte l'usurpation du comté de Nice et la succession de Louise de Savoie, sa mère.
La ville de Turin fut prise encore par les Français en 1640 : ce siège est un des événemens du ministère de Richelieu ; il fut précédé de deux batailles , et le prince Thomas de Savoie , malgré tous ses efforts, ne put forcer les lignes du comte d'Harcourt, qui commandait les troupes françaises, ni lui faire lever le siège. Ce comte d'Harcourt , qu'on avait appelé le cadet de la Perle, parce qu'il était le cadet de Ja maison de Lorraine, et qu'il portait une perle à Toreillc, fut appelé par les dames de Turin la Perle des cadets.
Mais le siège le plus mémorable qu'ait J^ouffert la ville de Turin est celui de 1706, qui a donné lieu à la construcHon de la belle église appelée la Supcrga,
Après que le duc de Vendôme eût gagné les batailles de Cassnno et de Casinalo, il ne lui restait plus qu'à prendre Turin pour être maître du Piémont. Le duc de la Feuillade, fils du maréchal de même nom , y commanda le siège sous le duc d'Orléans, à la tête de soixante mille hommes , et Chamillard, son beau-père, ministre de la guerre, fit des dépenses énormes pour hâter le succès de l'entreprise; le duc de Savoie sortit de la ville et échappa aux Français ; le prince Eu-
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gène vint au secours de Turin, et, le n septembre 1706, il traversa la citadelle pour attaquer les endroits faibles du camp; il força les retrancliemens <1u maréchal de Marsin , à qui la cour a v.iit défendu d'aller au devant des ennem s , «t qui fut obligé de les attendre , d..ns des circonstances où il lui eût été bien
plus utile d'atlaquer ; ce fut la cause de 8a défaite et de sa mort : cet événemc nt était d'autant plus douloureux, que 'es Français, campés sur la hauteur des Capucins (i) , étaient placés d'une manière favorable, et dominant tous les envirèns , avaient assez d'avantage pour être moralement surs du succès.
Au reste , la perte des Français ne fut pas de plus' de deux mille hommes ; -ûiMi la dispersion de l'armée entraîna \di tevée du siège. On prétend qu'un Piémontais , en faisant remarquer à un Français la beaulé derédiiice de la Superga, lui disait : «Il faut que la défaite des Français ait été terrible pour orcasioner un si grand monument d'actions de grâces. Non, répartit le Français, il faut que ce soit la peur des assiégés , car le vœu a dû précéder là défaite. »
A l'époque de la révolution française,' les Piémontais formèrent la van tgardé dé là coalition continentale : ils avaient été les premiers à entrer en France. Chassés de la Savoie , ils continuèrent à résister dans lesalpes italiènîies , et ce rie fût qu'à la dernière extrémité que Turin se rendit. Le roi de Piémont , Victor-EmmanUel , se
(1) La vue <]c Sa planche 270 est prise de ce point. La ville se voit tout entière dans la plaine, it la 'chaîne des alpes de Suisse et de Savoie forme le fond de la décoration do cet immense paysage. Dans la planche 274* ^^ spectateur est place vers le pont du Pô, et il a en perspcclive le joli coteau, le couvent des Capucins, la vigne de la Belne et une infinité de malsons de oampagne. La Superga (Pi. 2^^) e«t située à la gauche sur la continuation de ce coteau.
retira en Sardaigne pour attendre le torrent de la conquête fran eut abandonné ses états de ferme. •
Bonaparte sut faire accompagi victoire d'une réforme impérieux réclamée par ses nouveaux sujets, quelques intérêts particuliers 1 choqués par la réorganisation di mont; si quelques nobles murr rent; si quelques^membres du < fulminèrent un anathème impu contre les lauriers du général ira la prospérité générale adoucit duellement la désapprobation viduelle.
Mais lorsqu'on i8i5 le colos avait imposé ses lois à l'Europe c tomba de sa cime élevée^ et rou qu'à Sainte-Hélène , les rois soi de leur retraite, et les inslitntio ciennes tendirent tour à tour à n dreieur influence première. Le :
Piémont, après une émigratic quinze ans , reparut à Turin.
' Le Piémont est un des pays q tiré le plus d avantages de la lution. Une éducation eurof s'étend maintenant à tous les i le noble , le bourgeois , le soldiit ticipent également à ses bienfai les résultats qu'elle a ])roduits i connaissent dans la société prii Turin, et dans les efforts de c pour fonder des établissemens ut bien public. Qu'on ne s'attend d'ailleurs, h trouver ici des mœoi langauc et un costume piirtici comme dans telle ou telle autn d'Italie. L'habitude de copier h de France , les alliances entre cour et la maison de Savoie , la ] mile des deux pays, a produit, si dans ces derniers temps , une a mité d'usages, telle qu'on rasse rait difficilement dans le Piémont
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la lassitade eU«-uime aurait refaté de s'aiMoir. Une auite de .portraits Je la famille rojale actuelle semblait avoir ét£ peinte par la'nudn <[iii exécuta les sept miu Flamborougg, arec leurs sept oranges, ainsi qu'on le Toit dans le roman de Goldsmitli.a
Le jardin de la Vigne de la Rdne est bien distribué , et, sans offrir rien d'extraordinaire dans ses compartîmeDS , ou ne peut le parcourir sans éprouTer un vif plaisir causé par La beauté de la situation de cette rojale demeure.
Certes , on éprouve une émotion bien plus vive encore^ lorsqu'au sommet de la colline , qui porte le monastère des Capucins> et la vigne de la reine, on aperçût, la belle éghse d« là Stqterga ( PI. 977 )< Elle tire son nom de l'emplacement élevé qu'elle occupe s super tei^a montium « sur le dos des monts ■■ La Superga est un mcmumeat de la reconnaissance da roi Victor-Amédée envers une madonne révérée dans le pays, et l'accomplissement de la promesse qu'il lui 'fit, lors du siège de Turin par les Français en 1706 (ainsi que nous l'aroas dit), de lui éri<^er un beau tem^rfe si elle les obligeait à lever le siège. Qu'elle s'en soit mêlée ou non, le siège fut levé, et l'égliseaétébAtiesurleplan le plus noble , et dans la plus heureuse position ; Dominique Juvara en fournit les dessins: c'était le Perrault du Piémont. Le portique de la Superga est orné de belles colonnes f un marbre rouge et blanc, qui a le déCsut de se décomposer ; on a été obligé de regarnir les vides avec des morceaux rapportés. Les caveaux de cette église sont consacrés aux tombeaux de la famille royale, et ces tombeaux n'ont pas éprouvé le sort de ceux de Saint- Denis. Au reste , dit M. Valéry , les caveaux modernes de ce Saint-Dents Sa-
voyard , lent {^aqvés de marbre Ua», jaune «t vert, m'ont paru sans inftjesté, tans tristesse ; les bizarres oriMmens de cette architecture, malgré h richeue des mstièree, n* valent pnot nos tombeaux des rois, Lee vttMâ èe pierre, les souterrains , noirclÉpr k temps, 4es vieilles basillqa Dent bien davantage k ces de la moil. Dans un caveau li pMt tt trouTODl lea restes des eiifatti«C^ princes de la famille royale (joi son!
point régné : les premiers véemnl tm petit nombre de jours dans fi n BO MàCT i les seconds purent être faonoréMtMce' faisans; ces deux classes cb |irIiic« ont été heureuses d'avoir échappé i la couronne. Ce petit trdoe deSinvie est an reste celai qui compte lepii»
d'abdications. Os dirait que ces rnii dés Alpes, ces souverains de glaces et de rochers , dont les états sont te plot rapprochés du ciel, éprouvent plus facilement le dégoût de la terre.
Rentrons maintenant dans la «iOe, dont nous nous sommes éloignés poor visiter tons ces beaux monumens qui ornent la partie orientale de Turin.
Repassons rapidement le ptmt du PA et la place du même nom (M. 276).
Cette place, qoenous connaissons déjà, se nomme encore place de la venue (hi Roi, et sert de promenade. On y jouit d'une vue peu étendue, nmitt ito ric he sur h coUtne qat noni velrtM^ld^^yli^ ter. A cette proBMDtdft^ïtaïC l^bBotù celle An rempart, OBAmfgSè'-^ de beawt chênes, arbirat MÉH|-u|itacst employés dans In pronÉliaal|t des villes qu'ils sont cmnÉnNI tfÉÎi k*
Des faubourgs niaf httît oai dM mnraillea ruinées ne défigmvBt po^tles entrées de Turin. Les mesnntipacieiises, propres , alignées; ellei se croïseni à angles droits, et vont la pluprt <f an
miif
k r«rti«. EDoB soDt fw te nissam d'une tt coanmle, tpi en facî* On tnTcne ces z, trop larges pour uneieule Cy fnlM MT àen petiUpMts ITmie large dalle, qne snpporis piems , nsiortant dn paré e de piles, tantAt sur ces piles dont la ImoUor n'excède que pas ponces le niveau de Tean.
nin longue et régulière, Fia conduit sons de magni- ( car Turin est la TÎlle ■des f omenent si commode nciem) , jusqu'à une belle et laee. Begardex de tons cAtés :
» portiques, continuation de ni nous ont amenés jusqu'au lù nous sommes. Maintenant 91 face de tous , ce grand , !t solitaire bâtiment, qui s'éinilieu de la place (PI. 3;8; . Il que tous les jeunes monnmfm^ it reculés pour lui faire bornât l'entourer i distance. Lui , ut^ TOUS offre ses deux tours wea rouges, ses créneaux et s^n les de Tieille forteresse. La konme autour de cet é'i;fic^, lient ]k debout tout seul : t//rjr- ■ssi à notre tour pour le ▼o:r ^^ lèléa. Quelle surprif^ï ! ^ir;^A lenntraste! quelle j^lle. ^ieeC moderne façade ' P). ^^^^ , ' kicBtp-elle bien rétt]\«:m^nf. a f^n donjons que non.% r^^rprn^ d« 7est à douter de h xi^h^Â. T^rs* Mrtant ne forme qrj'r;ri m^m^ ■tf eomra sous le no-n dn <bJl« il Castello. La place qvf %h.^it4 «ni de cet iAtifjn. a ^% v/ki
'1^ il ne dut sa façade » Anm ip% #li # nierstemps, qu'à la miirnfirMiM «li. (.• duchesse de Nemofjf 4. IVLii*» \„ti ur,»
négligence étonnante, fui Au i/«/hi.4 par un respect dont nofj« %4,uitut ^ !',</, de nous plaindre, b p/i,i ^^, u rieurederérlifir.#:o(rre . é^uttité .i.» ,y i.. !«• Tesliges de sa pnr/iiriv^. *///.. •'i* tion.
Le cblteau p#n«/:/l#; rif< K^^., //,'../« nouTcllement form^ ^ #■> ^J-f/,< N^^.,/ : *,,. a réuni les prin/.ip;ia« liiK;^w/ ornaient les A\^9\f% y%\k\% At 9*,.
peut surtout tm%kv\u»\f au /,/,#/j, plus importantM /i/U.m'< «; galerie, les tnUf^iin fU, j /lli,»nn représentant l#:f rjuahé-- /////*# /,^ #//,
Vf' /'/*
remarque 2ii%k% uhéi attribue, are/ /<//.j>* v F^j, ,^- ;
En rr^TÊf'lkfif L Uf ./^ /î., #/////. //,/ ▼OQS arez^ v/^ /*/,«/#//#/ #*/,^ 1. ,• . ,1// n'est, a ^fut 4$ft. tf, ,,i,à f^hU».-, « »,/, de celle qv< #'/ft//»^/* |i thiih,éti i.-t.
qu'on l'ait A A%it/h^* ^,,$9 ut* f,*ii /.■#,, CTett la l'Uiéêt lt*,fiil$ ^t»,nt i..|.i'il' le fjufà^^tê^.ttiê^^tt^ ^ 4'ft*h »ii §,-,,,
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eni4i6. par le duc Aariédée »;?•,
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xnée de pied en cap , et montée sur un cheval de bataille ( vrai Bucéphale), qixij fier, indompté, foule le corps de deux hommes prosternés.
L'intérieur du palais, qui ne peut plus être vu que par faveur spéciale , est vraiment royal; c'est-à-dire qu'il est riche, majestueux , brillant , chargé d'omemens, mais dépourvu des choses les plus utiles. Les appartemens d'honneur sont extrêmement splendides ; les murs en sont enrichis de peintures à fresque , dues à presque toutes les écoles que les Italiens appeUent ultramontaines, qui sont les écoles hollandaise , flamande et française. La plupart des tableaux viennent de la succession du fameux prince Eugène, le plus distingué des membres de la maison de Savoie. La galerie de ce palais , si souvent décrite et tant louée ^ a toute la magnificence que peuvent donner les fresques et la dorure. Les nombreux et excellens portraits de Vandick qu'elle renferme en font l'ornement le plus précieux.
Des pièces de toutes les grandeurs , des colonnes, des richesses, se succèdent; des cabinets, des oratoires, des toilettes , des châsses , des trônes , des autels, des boudoirs^ des salles d^iudience sans fin sont vues et traversées avec fatigue.
Il n'est peut - être pas hors de propos de citer, à l'occasion du palais du roi, les principales résidences que le souverain du Piémont possède aux environs de Turin. Le château de Montcalier , dont la situation rappelle celle de Saint-Germain-en-Laye, ou celle de Windsor, mérite une mention particulière (PI. a^ô). Cette ancienne résidence des ducs et des rois de la maison de Savoie a toujours été préférée par eux, à cause de la salubrité de l'air qu'on y respire. Montcalier, qui sous le régime français servit d'hô-
pital militaire, fat restauré par letd Emmanuel, et plus tard ce nouven Charles - Quint vint y terminer sa jours, après son abdication Tolontaiie du trône.
Le château Kalentin est une autre demeure royale non moins fastueuse que la précédente. Pour y arriver, il nous faut traverser toute la ville du nord au sud, passer la barrière de Montviso , laisser à notre droite Timmeùse citadelle de Turin, élevée sur unecoUine à l'extrémité occidentale delà ville ^ et nous engager dans une longue avenue qui conduit aussi aux jardins de botanique. A voir cette ave* nue, sur les bords du Pô, on dirait d'an grand château de France , sur les rives de-la Seine ou de l'Oise ; car le Yalentin, qui doit ses embellissemens à IVIadame, Christine de France, fille de Henri it, retrace bien plus vivement les environs de Paris qu'il ne porte en lui un caractère itahen (PI. 281 }.
Les allées de ce château forment une superbe promenade, qui est moins fréquentée que les autres, parce qu'elle est plus éloignée. Pour terminer ces détails sur les châteaux du roi de Piémont, nous citerons encore la résidence de Baconis, moins à cause de la somptuosité de l'édifice , que pour ses souvenirs historiques. Tout rappelle en ce lieu la mémoire de deux grands capitaines, les principaux soutiens delà maison de Savoie , le prince Thomas et le prince Eugène.
En nous rendant à la place Saint- Cbarles, vers laquelle nous' nous dirigeons maintenant, disons un mot des éî;lises de Turin.
Avant la révolution , cette ville en contenait cent dix, toutes magnifiquement dotées , riches en marbres et en tableaux ; mais aujourd'hui elles sont beaucoup moins propres à exciter lad-
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ouration par la richesse de leurs omemefls, et, en général, elles ont plus d'élégance que de beauté , à lexceplion toutefois de celle de Saint-Philippe, qui offre une vaste nef et un beau portique moderne à colonnes striées. La coupole du dôme du Saint-Suaire ( la cathédrale ) ne peut manquer de rc'unir tous les suflfra&fes : elle est, inlérieurenient, revêtue en entier d'un marke noir , . dont la teinte convient .idmirablement au demi -jour quon Y a ménagé. Les yeux , en pénétrant sous cette voûte , se baissent involontairement : on est saisi d*une sorte de frisson reliirieux. Le saint suaire, auquel cette église a été consacrée dans l'origine , y est toujours îrnrdti reli «pieusement. Un voYas:cur rarnote que cette relique l'ut montrée en sa présence au pape Pie vu, lors du passage de ce pontife à Turin. « Le ^aint suaire est une granule pièce de (oile rousse assez fine et très-claire; il (al éttilé sur une table qu^entouraient les cardinaux : le pontife était au bout.
Je le vis s'incliner avec respect, puis Laiser la sainte toile avec un signe de croix ; les cardinaux et tous les prêtres tle^M suite rimitùrent. » Le saint suaire ric Besançon, avant d avoir clé lirùlé parles ennemis delà relii^ion, qui se disaient les amis du peuple, disputait à celui de Turin l'identité que celui-ci réclamait à son tour.
A quelque distance de: Sainl-Piiilippe , nous voyons Ja place Saint- Charles (PI. 280), qui doit sou nom à l'éulise Saint - Cliarics Borroméc , située ducôtédela rue de Porta-INuova.
Celte place dont on atli il)ne le dernier dessin aucélèbre comte Alfieri, cstd'un aspect grandiose. Ces belles arcades, ornement qu'on a prodigué d:ins les rues de Turin, et qui, semblables à celles de notre rue de Kivoli , bordent P.
de chaque côté la place Sàn-C:\rlo , forment une dcroratun convenable à un lieu <!e5tinc .«::\ paradis «ît '.* garnison. On >«'it 5u:* itîit p'.a«. v. «-e qui n'est pa^ rare rn li.ilu. u- i t«.! *< dont Ioul est tfrm::u , s.m: l.t i'.n ul- .
Cequ il y a 'K* plu< ni..!» n« •'^nîrt u\ :c. . c'est que r;.lle f.ir.ido dv l-ri u.». l.;:t parallèle à une autr»- t ntit rt p.if r.t achevée. Mlles sont la dtp.ii> lon.ui. s années : «[ui donc tVr.i ri'>>tr i « ::e d. imparité ?
>'on loin de la jd.icc Saint-Ch»ir!i-s on peut voir les bAlimenî ni.is*.f> de 1 université : ce L^ran 1 raoniimt^nt 0.1 mIu* d'une fois relent. -renld» loniu'nte>]».iii»les, contient une liiblioliiôjue '^ »i:>: Itrable, un musée de sculj»lurf ant. ;ii!- .
un cabinet de niédaillr^ fort rtiii.irqnab!e . un cabinet de [diVNijjuf ijîie Beccaria a ren !u iiinuortf!, il ei.liîi un musée é.:vptien. 1*11:1 «h - |d!;> riches de rKuro|)e. Dan^ 1 s envimns. im montre au5si avrr rcsjni l le p:i- "s d Wlfieri. Si , comme mni> , le Icvlcur sent battre son cnnir , s'animer sa rui iosilé, dès qu'il s'agit des restes matériels qui peuvent attester encore le»
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gnes éclairent un village, un bois et laissent tous les environs au milieu de ténèbres épaisses.
Le lac Majeur, qui reçoit dans ses abîmes une grande quanlité de rivières, est formé de deux branches. C'est au centre de la branche septentrionale, du côté du Simplon, que sont situées les (les Borromèes. Que n'ai -je le pinceau de FArioste ou du Tasse pour décrire dignement ces îles délicieuses qui réalisent les poétiques tableaux de deux grands génies de la terre classique?
Les îles Borromèes , qui sont au nombre de trois, Visola Bellay \ isola Madre^ et YisoladeiPescatoriy n'étaient que des rochers nus et stériles , lorsqu'en 1 691 , le prince Yitallien Borromée, de Milan , les fit couvrir de terre , et à force de travaux et de soins leur donna Taspect charmant qu'elles ont aujourd'hui. A une portée de fusil de la roilte on trouve l'isola Bella ( PL 286 ) , semblable à une ile enchantée. Palais merveilleux, magnifiques jardins, arbres odoriférans , fontaines cristallines, statues, bosquets , fleurs choisies, elle a su tout réunir. En parcourant cette île d'Armide, on ne trouve rien de comparable à la variété des sites et au mélange des arbres et des terrasses voûtées, qui s'élèvent les unes au-dessus des autres, et diminuent à mesure, en formant une sorte de pyramide du côté du midi. Du haut de ces terrasses embaumées , on jouit d'un fort beau coup d'œil. On découvre au midi Lîiveno, à Test les collines de Varrèse et le commencement des plaines de la Lombardie, à Touest l'île des Pêcheurs , et au nord les sommitéseilacéesdumontRosa, le Simplon, et quelques pointes du Saint- Gothard.
A côté du palais de l'isola Bella, que la famille Borromée habite dans la belle saison , est un petit village composé do maisons (le prcbcurs.Dans le voisinacrOj
l'île dei Pescatori, par la simplicité de ses demeures , semble là tout exprès pour relever la magnificence de l'isola Bella. A une demi-lieue de cette dernière île^ vers le nord-est, llsola Madré (PI. 287) présente sept terrasses, au sommet desquelles s'élève un palais. Le' ^ climat est encore plus doux que dans ^ l'isola Bella. D'épais bocages , plantés de lauriers et d^orangers^ de superbes cyprès , des citronniers , des cédrats , des myrthes, des rosiers et mille autres espèces d'arbres odoriférans, donnent à cette ile des richesses au moins égales à celles de l'isola Bella.
Qu'on juge par cette courte description de la beauté des tles Borromèes ! Qu'on se fasse, s'il se peîit, ime idée de cette pompe, de cette fertilité luxuriante , déployées par la nature dans ces lieux favorisés , et si quelques imaginations rebelles restent encore trop au-dessous de la vérité , nous leur dirons : tel est le charme prestigieux de ces îles, que Rousseau ne connaissait pas sur la terre d'autre asile plus digne déposséder Julie!
De Baveno, ville située sur le bord septentrional du lac Majeur, un trajet de six lieues , au milieu d'une plaine agréable et fertile, nous conduit à Domo'd'Ossola ( a88 ). Cette petite ville est peuplée et commerçante , et possède quelques anciens couvens. Celui qui appartenait aux jésuites est de marbre noir et blanc. Les maisons sont ornées de peintures à Textérieur, usasse qui, depuis assez long-temps, a cessé d'être pratiqué par les artistes. Autour de la ville s'étend la belle vallée du Dorao.
Du sommet d'une colline, le Calvaire y qui s'élève à quelque distance de Dorao-d'Ossola, contemplons, tandis q-ie nous le pouvons encore, celte terre italienne qui nous sourit, nous ]>n:-
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aente ses riches moissons , et ses festons lieux ^u'il abandonnera au premier si-
de vi^e suspendus autour des arbres, pour former coQune des Tases antiques garnis de pampres roufpssans. Voici qu'il nous faut traverser le pont de Gre- Tola, et nous engager dans les longues et humides galeries du Simplon, où nous cherchons en vain le soleil dltahe. E!n face de nous, hélas! voici le Valais!
Et cependant cette belle route, due au génie de Napoléon, ne sera jamais assez vantée. A la vue des rochers mutilés, renversés parles poudres, et de la brèche audacieuse faite par la main du conquérant à cette haute fortification, dont la nature avait défendu lltalie, on oublie combien les conquêtes de Bonaparte ont été onéreuses à ses contemporains, pour ne songer qu'aux bienfiiits dont la postérité recueille déjà l'héritage.
D'aussi grands ouvrages ont toujours droit de nous étonner ; mais ne doive&tils pas surtout exciter notre admiration dans les montagnes, dans ces lieux où l'habitation de l'homme est si précaire, si dangereuse? Des avalanches déneige, des débris de rochers viennent souvent couvrir ses travaux , quelquefois l'ensevelir lui-même, et lui montrer, par de terribles catastrophes, que ce sol qu'il veut s'approprier se refuse à son empire. L'hiver enfin lui reprend ce qu'il croit avoir gagné sur les neiges et les frimas , et le chasse dans les vallées les plus basses; aussi nliabite-t-il pointées lieux comme un propriétaire, mais comme un usufruitier, qui d'un moment à l'autre peut être dépouillé de sa possession. H n'y élève que de simples cabanes ; de faibles barrières entourent ses champs ; le plus souvent il se contente de parcourir la montagne avec ses troupeaux , et campe plutôt qu'il n'habite dans les
gnal.
Cest à côté de ces faibles ouvrages , qu'un instant peut détruire , que Ton a construit une route capable de résister à la fureur des orages et à la durée des temps ; elle semble se jouer des obstacles ; elle traverse les montagnes , comble les précipices, se replie sur elle-même en mille détours prodigieux, et conduit avec bonheur au terme de route le voyageur étonné de la
sa
puissance que l'homme a su prendre sur la nature.
Le pont de Crevola ( PL aSg), jeté d'une montagne à l'autre , et fermant la vallée du Domo , est le premier des travaux du Simplon. Bientôt on aperçoit un énorme rocher qui s'avance jusque dans le lit du torrent de la Doveria; une galerie traverse ce rocher en ligne droite. On monte ensuite le long de la Doveria, et au milieu de rochers nus et escarpés, jusqu'à la gracieuse contrée de Dovedro. Les montagnes écartées à l'ouest forment un amphithéâtre couvert de hameaux , de vignes , de châtain gniers , et offrent un mélange délicieux de belles verdures et de jolies habitations. Mais bientôt la scène change.
D'énormes rochers s'élèvent à pic, et leurs sommets, minés par les eaux, suspendus sur la tête du voyageur, menacent de l'écraser. Leurs débris, épars çà et là , annoncent le danger qu'il y a de passer si près de leur base. Pour obvier autant que possible à ce péril, on a établi sur les bords de la route un massif de murailles, non moins remarquable par sa solidité que par son étendue.
Une nouvelle galerie est percée dans un rocher, dont la partie saillante repose sur une colonne. La couleur rembrunie de cette masse gigantesque contraste si bien avec l'azur des cicux,
iSi
avec la blancheur argentine des cascades qui se précipitent de la montagne, et avec la fraicbe verdure des collines environnantes , qu'on ne peut se lasser de contempler les effets magiques de cette perspective. Viennent ensuite, et le hameau dTssel^ autour duquel s'étendent quelques prairies parsemées d arbres fruitiers, et le village de Ciondo, où Ton trouve une auberge lugubre, qui sert d'asile aux voyageurs surpris par la tourmente. A mesure qu'on aisance, les rochers prennent des formes de plus en plus gigantesques. Enfin, après une assez rude montée, on parvient aux solitudes de Gondo(Pl. 28g). Du haut d'une montagne élevée, les eaux du Frasinone se précipitent dans un abîme effrayant, sur lequel on a jeté un pont d'une construction siu&>'ulièreinent har« die. D'immenses rochers s'élèvent à pic des deux^côtés du gouffre; c'est dans Tun de ces rochers que la mine et le ciseau ont creusé la belle galerie de Gondo (PL 290-291), éclairée intérieurement par deux larges ouvertures latérales. 4^ Tune des ouvertures de la calerie on lit cette courte inscription : yEre italo , i8o5. Nap, imp.
Avant d'entrer dans le souterrain de. Gondo , admirons les horreurs sublimes du tableau qui s'ofi're à nos regards. De tous côtés les rochers sont à pic et d'une hauteur incommensurable. Adroite, la cascade bouillonne et tombe avec un épouvantable fracas, tandis qu'en face de lui , l'œil étonné sonde la profondeur de la galerie qu'on redoute de voir s'écrouler. A gauche est une longue rangée de rochers perpendiculaires , dont la cime égarée dans les nues menace également d'écraser le voyageur. Au fond du précipice , où la vue n'ose descendre , on entend mugir la colère du torrent. De quelque côté que se portent les re-
gards ils ne voient que rochers arides, dont les cimes perdues aux cieux sont couvertes de neiges. La solitude est affreuse ; le soleil n'y brille jamais :
c'est une région de tristesse et de deuil, un épouvantable désert , où la nature ' expire, où la mort seule est vivante.
A peine est-on sorti de la galerie de Gondo, qu'on voit la route , creusée en corniche dans le granit, rester suspendue sur un abîme, au fond duquel la Doveria mugit avec fureur : on a jeté sur ce gouffre un pont aussi élégant que solide. Les belles horreurs se continuent long-temps encore le long de cette incroyable route. Après le Gondo , il faut traverser la galerie d'Algaby, lonj:ue de 220 pieds, Tune des plus grandes, et des plus belles du Simplon. Au sortir de cette gorge, un chemin sinueux et paré de bouquets de mélèzes disséminés dans les environs, monte jusqu'au village du Simplon, où le froid est excessif. Ce village, qui d'après sa position semble voué aune misère adreuse, jouit néanmoins d'une certaine aisance, que l'étranger qui ne fait que passer , ne lui soupçonne pas.
La roule traverse successivement deux torrens qui descendent des glaciers du Rosboden , puis elle gravit encore la montagne , et laisse à sa gauche l'ancien hospice, où les voyageurs qui ont éprouvé quelqu accident trouvent secours et protection. Enfin, on aperçoit le plateau ou col du Simplon, environné de toutes parts de rochers, et dont aucun arbre ne voile la nudité. Un bel hospice , terminé depuis peu , est, comme son aîné, destiné à secourir tous les malheureux que le caprice ou les événemens amènent dans cette froide région.
Du côté de rilalie le plateau du Simplon offre un coup d'œil borné, à cause
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iiresence des montagnes ; mais vers sse, ce coup d'oeil est fort beau. On u regard le cours sinueux du torle la Sidtine jusqu'au fond de la . Le flanc de la montagne est garforéts, de pAturages et de chilets :
ir feuillage des mélèzes contraste la Yerdure des pelouses. Ces ignes, en s'élevant à gauche et te , terminent leurs sommités par cliers arides et des glaciers, ci- I des- nuages. Que de sensations es faite prouver ce spectacle inoui nature sauvage et de la nature Se , des frais gazons au pied des
victorieuses du soleil , et dont Be marie à l'azur des cieux !
itAt nous parvenons à une hau-
laquâle les- arbres diminuent ,
En quittant ce point élevé , on passe encore deux galeries , percées à c6\Â de superbes glaciers, qui forment des cascades de Fefiet le plus imposant.
On trouve ensuite le joli chîlet de Berenzaal , qui appartenait au baron de Stockalper, il y a une dizaine d'an^ nées. On raconte qu'un des ancêtres de ce seigneur^ ayant fait consUnîre des bâtimens sur différentes collines, éveilla les soupçons de ses compatriotes, fort jaloux de leur indépendance; ceuxci le condamnèrent à perdre nne partie de ses biens : le baron de Sloduilper eut recours à l'adresse; il fit enibuir des sommes au-dessous de f autel sur lequel on lui avait ordonné de déposer sa fortune, et jura que tout ce qu'il possédait était sous la main qu'il élevait ssent, et cessent en6n de végé- . sur l'autel. Je ne sais s'il faut accorder s sont remplacés par le rbodo* une croyance entière à ce fait qu'on m'a
m qui brave les froids les plus t se tnonve sur les rochers escaro6té des glaces ; son bois entre- ;e feu des chalets éloignés des , et ses fleurs , appelées roses des , semées avec abondance sur les des moiitagnes , forment une ise draperie du rose le plus vif^ >ntraste avec l'aspect monotone aciers et des rochers stériles. Les 8-Alpes sont remarquables par iité des gazons qui les tapissent.
entianes bleues, les saxifrages, lilliet moussier à fleurs roses, nt sur les montagnes à mesure s glaces se fondent , semblent reet suivre les frimas jusque sur sommités, communiquent leurs DS au lait des troupeaux qui s'en ssent , et forment un tissu qui , it encore des teintes les plus vives, att sous les neiges de l'automne.
;ol du Simplon est élevé de deux ;inq mètres au-dessus du niveau ner.
raconté , mais on peut le présumer vrai, d'après une coutume autrefois en usaga dans le Valais. Lorsqu'un particulier devenait trop puissant, on exposait aux regards du peuple une au^se de bois, oii tous ceux qui voulaient se liguer contre celui qui inspirait des craintes venaient enfoncer on clou. La forme de cette masse fut changée dans la suite ; on lui donna celle de la figura humaine , et on en ornait la tête de plumes decoq.Lescitoyens qui avaient à cœur de soutenir les droits de leur patrie , portaient cette espèce de statue dans un lieu public, ils Tentouraient en lui faisant des questions, et nommaient quelqu'un pour être l'organe de sa volonté. Lorsqu'elle était connue, le plus éloquent de la troupe exhortait le peuple à conserver ses anciennes coutumes , et à défendre la liberté publique. On fixait le jour de l'exécution, et si le malheureux contre lequel l'orage se préparait n'avait soin d'apaiser la fureur du peuple , ou ne se mettait
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en état de résistance ouverte , il était va chercher dans le fond d'une
oMigé de fuir, et de laisser tous ses biens à la merci de ses ennemis fanatiques.
Le premier usage que Ton fit de la masse fut contre la famiiledeJiarogne , qui s'était arrogé une toute-puissance insolente sur le peuple qu eUe opprimait.
Dans le voisinage du chalet de Berenzaal, les curieux examinent avec attention les cabanes que le général Béthsn^ court fit construire pour sa troupe dans Tannée 1 800, lorsqu'il passa le Simplon, en même temps que le premier consul franchissait le grand Saint-Bernard.
Voici comment on raconte cette histoire, n s'agissait de traverser le Simplonet d'occuper le pas d'Yxelle. Des chutes de neige et de rochers avaient emporté un pont; le chemin se trouvait interrompu par un abîme de soixante pieds de largeur. Un volontaire s'offrit intrépidement pour essayer de faciliter le passage. Il entra dans les trous de la paroi latérale qui servaient auparavant à recevoir les poutres du pont , et;, en s'aidant de ces ouvertures, dont la partie inférieure était assez rapprochée, il arriva heureusement sur l'autre bord du précipice. Une corde qu'il avait apportée fut fixée des deux côtés du rocher. Le général Béthencourt passa le second, en se suspendant à la corde tendue au-dessus delabime. Les mille soldats le suivirent , chargés de leurs armes et de leurs hâvre-sacs.
Cinq chiens suivaient le bataillon.
Ces pauvres animaux se précipitèrent tous à la fois dans l'abîme. Deux seulement eurent la force de lutter contre le torrent , et d'atteindre le haut du précipice, où ils arrivèrent tout sanglans aux pieds de leurs matti es.
A peu de distance de ce lieu , la route
beau pont de Ganther, établi sar la jonction de deux torrens , et dont Tarchitecture élégante est d'un effet charmant au milieu des bois qui TeiiTiroiinent (PI . 290) . Une pente insensible con^ duit le voyageur jusqu'au pont de la Saltine^ où il arrive enfin après avoir remarqué à droite et à gauche de la route une foule de petits oratoires où les habitans vont en pèlerinage.
De distance en- distance, tout le long de la route , et à proximité des points les plus dangereux dans la mauvaise saison, on a bâti des maisons de cantonniers servant de refuge aux voyageurs. Dans la partie française, elles peuvent contenir de huit à dix chevaux et de trente à quarante homr mes : elles sont beaucoup plus vastes dans la partie qui regarde lltalie.
Le pontcouvertdelaSaltineestIede^ nier ouvrage remarquable que Ton trour ve avant d'arriver à Gliss^ Tillage peu éloigné de la cité de Brieg. Tout ce trajet demande environ douze heures de traversée , et pendant ce temps on a dû franchir vingt-deux ponts et sept galeries ou voûtes percées dans l'intérieur des rochers.
Telle est la route du Simplon , que Napoléon fit ouvrir en 1801 (20 fructidor an vm ), sur une ligne de plus de vingt lieues. Le général Thureau fut nommé commissaire spécial de cette opération que l'hiver si rigoureux daïis ces contrées , ne put empêcher. On em»
ploya jusqu'à trois mille ouvriers par jour; et cent soixante mille quintaux de poudre (seize millions de livres pesant) suffirent à peine pour miner les rochers. Cinq ans après^ la route fut terminée aux frais de l'Italie et de la France, et les chevaux, les voitures mêmes les plus chargées , purent la parcourir sans accident mal-
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Ici avalanches du printemps , les fonds abtmes qui bordent le che-^ ,j les rochers énormes qui s'élèvent c, et lestorrens qui se précipitent toutes, parts avec un fracas assour- •nt. Honneur aux ingénieurs fran-
çais et italiens qui surent si bien remplir les intentions du grand empereur!
Si les puissans de la terre ne concevaient jamais que de semblables projets, il faudrait partout se prosterner sur leurs pas!
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a sortir du Simplon, nous nous tâmes quelques jours à Gliss ou ss, petit village du Valais. Le curé lieu nous accueillit avec la plus ible hospitalité. De ses fenêtres I pouvions apercevoir l'église qu'il enrait. Ce monument, qui est fort ï, fut jadis enrichi par un seigneur Iné Georges de Supersax. Le passons dit qu'on voyait , il y a déjà Mes grand nombre d'années , une lyre représentant le seigneur.de ersax , avec son épouse , ses douze et êes onze filles. L'inscription qui >mpagnait le tableau était vraiit d'une simplicité remarquable :
En l'honneur de sainte Anne , rge de Supersax , chevalier , a lé cette chapelle en i5i6; a élevé lutel et Ta enrichi ; en reconnaisse des vingt-trois enfans que son use Marguerite lui a donnés. »
endant mon séjour à Gliss, je m'ai de communiquer au pasteur les is que j'avais recueillies pendant longues excursions. Après m'avoir oéquelqu'avis surdiflférens sujets, écria tout à coup : « Je vois bien B tout cela, me dit-il, de quoi faire livre sur les monumens et les sites , les hahitans et sur les mœurs des srses contrées de l'Italie, mais je trouve aucun document propre à
instruire vos lecteurs futurs, sur la question de la langue et de la musique italienne! Ce sont là, cependant, des matières intéressantes s'il en fut jamais. — Sans doute^ répondis-je , mais on les a tant de fois résolues ! que dire de nouveau? Laissez, croyez-moi, les amateurs de la langue italienne consulter les ouvrages des philologues; quanta ta musique, n'avons nous pas la salle Favart, dont les mélodies valent mieux, après tout, que les plus savantes dissertations sur la musique des descendans de Pergolèse , de Cimarosa? — Plaisanter n'est pas raisonner, reprit gravement le vénérable pasteur, que ce mot de théâtre semblait choquer. Il y a du nouveau à dire sur ces deux questions , ne fût-ce qu'en résumant d'une manière claire , méthodique et rationnelle les travaux de nos prédécesseurs. Tenez , di t - il , en tirant d'une armoire un assez volumineux manuscrit, voici le fruit de mes observations. Sans être un grand philologue ni un musicien habile, jai cependant écrit sur la langue et sur la musique italiennes. J ai lu et relu une bonne partie des auteurs , tant anciens que modernes , qui ont traité ces matières. J'ai comparé, analysé, commenté. A votre tour , si toutefois vous avez assez de temps et de complaisance
pour le faire; veuillez soumettre à ▼otre analyse le fruit d'études coDSciencieuses, et si vous pouvez en tirer quelque parti, je vous livre avec grand plaisir un travail qui , sans vous, courrait le risque de mourir aussi obscur qne moi. » Je remerciai bien vivement le curé. Je m'emparai de son manuscrit, ou je recueillis d'excellentes cboses. Contre ma première opinion , il me donna effectivement l'idée d'ajouter à la relation de mon voyage quelques aperçus sur la langue et sur la musique italiennes. Si donc on trouve dans le travail suivant (que nous avons divisé par paragraphes , pour plus de clarté), quelques vues nouvelles^ et une réunion 'de docu-.
mens complets, le lecteur sait d'avance à qui il doit rendre hommage de ce mérite.
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Deux cents ans ne se sont pas encore écoulés depuis que les savans de l'Europe, dédaignant leur siècle et leur langue, ne s'occupaient que de l'antiquité dont ils empruntaient le langage, comme le seul qui fut digne et même capable de répandre et leur ouvrage et leur réputation. On sentit enfin combien il était contraire à la dignilé de l'esprit humain de subordonner l'objet aux moyens , et la pensée à la mémoire. On dut être surtout frappé de Timpossibilitc qu'il y a de faire passer son &me , sa physionomie, dans la langue d'un peuple dont les mœurs n'existent plus.
On mit à pénétrer et à étendre les ressources de sa propre langue* là
: meilleure partie du temps qu'on m^ ployait à l'étude des anciennet. Lv hommes de génie auxquels il est doÊmk de renverser et d'étabUr , osèrent fain parler, dans tous les genres , leHrlaa* gue naturelle, et les sciences, les Isitres et les arts , dont les seuls alphabets de la Grèce et de Rome , avaient été jusqu'alors dépositaires, se présentèrent sous toutes les formes des difiSrens idiomes de l'Europe.
*y Dès lors le génie , l'esprit et le caractère des peuples , passèrent dans leurs écrits dont la connaissance devint ainsi l'objet le plus digne de Tattentioa des philosophes et des gens de lettres.
Il n'est pas douteux que la langue la plus propre à faire connaître ces ouvrages ne soit la langue française. Ce que la langue de Virgile et dCHoraee obtint des conquêtes du peaple romain, qui , moins jaloux de sobjaguer les hommes que de commander à Tesprit humain , mit ses lois dans la cœur, et son langage dans la bouche de toutes les nations de la terre ; la langue frau' raise semble l'avoir obtenu du consentement universel de l'Europe.
Ainsi, avant qu'Alexandre eât porté la langue grecque dans les vastes contrées quelui fit parcourir son ambition, on la vit se répandre dans plusieurs parties de l'Asie et de l'Europe, où les Grecs n'avaient jamais pénétré. Ainsi des princes barbares qui détestaient et les mœurs et la liberté de la Grèce, s'empressèrent d'apprendre son langage, et se plureit à le parler. Plut au ciel qu'en succédant au bonheur de vulgarité des langues grecque et latine, la nôtre eut les mêmes avantages et les mêmes ressources !
Il n'est pas possible de connaître la langue grecque et d'y réfléchir, sans partager l'enthousiasme avec lequd en ont parlé presque tous ceux qui
lirmemeDt a la nature aptitude à Bunir avec
M approfondie. Elle ne fut pas l'ou- "Isàes (licus, saosdoulej mais elle ■dmiraLIcment inspirûe pareu.x, à aux bommes les plus heuneot organisés qui aient jamais le. On dirait que la nature s'était E à eus sous ses aspects les plus , tant cette langue est l'image fi- Kcleraction des objets sur les sens, e^notsqui, par le mélange bcu- Ê de leurs clémens, forment ou t&t deviennent des tableaux, qui ifldent , se nuaDcent et se ramifient ; qui , de une infi- 5 mots, obtiennent ie dou- [Vantage de rapprocber, de mulidées , et de devenir en Die temps plus majestueux, plus lotiores; qui, par la transposition à laquelle ils se prêtent , tantôt procèdent, comme la raison tranquille, lani&t s'élancent, se troublent et se désordonnent comme les passions ; des systèmes entiers renfermés, si j'ose m'exprimer ainsi , dans leur sein ( l'Ojr. le Cratyle de Platon); des combinaisons variées d'où résulte une barmonie enchanteresse, mais dont la partie la plus sensible ( les accens ) a péri ; une marche pleine de mouvemcns inattendus-, une multitude de formules qui, semblables à ces plantes sponts s qu'on voit enxbellir etvivifier les < auxquels elles s'attachent, porte mouvement et la grâce dans touti parties du discours ; tels sont les ci tires variés de cette langue qui, me servir d'une expression déjà reusement employée , est aux scii X arts .
La plupart
■iétés se retrou. :» la lati,
Une, qui dut aux ui^os la plus f rtie de ses mots et surtout l'a P.
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ordonner. Rome envoyaitle plus grand nombre de ses enfans à Athènes, et la bonne société, chez le peuple de Quirinus, all'ectait de parler en toute occasion la langue des Grecs.
Mais, en passant aux Latins , cette langue subit les altcralions que dut nécessairement lui faire éprouver la différence du génie et du caractère des deux peuples. Les élémens furent transposés DU dénaturés , les inflexions devinrent plus dures et les terminaisons plus sourdes et plus traînantes.
Il s'en faut beaucoup qu'on trouve dans la lani^ue latine l'aboudance, la hardiesse et la mélodie du langage des Grecs ; mais ce qu'elle perdit du côté de l'agrément et de la fécondité, elle le gagna peut-être par la pompe et la magnificence de son style , oii se réfléchissent encore l'éclat et la majesté de la république romaine.
Cette langue, après avoir atteint toute sa perfection sous Auguste, dégénéra insensiblement avec l'âme dn peuple qui la parlait. La translation du siège du royaume dans le bas-empire, et l'irruption des barbares, en achevèrent la décadence. L'édifice de la langue tomba , et entraîna dans sa chute, et les sciences et les lettres, et les arts et les mœurs , et les lois dont elle était dépositaire. Forcés de recourir à ses ruines, les maîtres du monde y recueillirent un langage doux, plus gracieux peut-être, dont le manque d'énergie prou-- Jes hommes dégénérés parrîgnoet la servitude,
: ici ((u'il faut placer le berceau ^angue italienne : berceau douperdu daos l'obscurité d'une épo- ^lipsée par la gloire des siècles ^oédens.
i la question de l'origine de la lanlicnne n'est pas douteuse quant
aux racines grecques d*oii elle est dérivée, cette question est rudement controversée quant à 1 époque précise de l'apparition de cette langue sur Thorizon du monde civilisé.
«Depuis long-temps, dit M. Ginguené, la langue latine proprement dite n'existait plus dans l'Italie du onzième siècle , et cependant une autre langue n y existait pas encore.
Les étrangers qui remplissaient Rome sous ses derniers empereurs^ les Golhs et les Ostrogoths qui la conquirent, les Lombards, et après eux les Francs, les Allemands , les Hongrois^ les Sarrasins, avaient successivement apporté tant d'altération dans le langage national, que ce n'était plus le même langage. On cherchait encore à l'écrire, on n'écrivait même pas autrement ; inais , excepté dans les écoles, on ne le parlait plus, on ne l'y parlait pas, on ne l'écrivait pas savamment. C'était pourtant une langue savante ou plutôt une langue morte. Tous les auteurs antérieurs sont Latins , ou tâchèrent de Têtre , et l'on peut dire que, du moins quant «au langage , il n'y avait pas encore d Italiens en Italie. »
Comment donc, et de quels élémens se forma cette belle lanjiue, reconnue pour la première des langues modernes, et qui , maintenant fixée depuis cinq siècles par des écrivains demeurés classiques, a pour ainsi dire pris place parmi les anciennes? Occupons-nous de résoudre cet intéressant problème.
Soit qu'il n'y ait eu qu'une langue primitive, dont toutes les autres aient été des dérivations et des produits; soit qu aux diverses peuplades humaines ait été inspirée une langue devenue particulière à cause des climats et des modifications des organes de l'ouïe et de la parole, et que, par des combinaisons multipliées , divers idiomes se
soient unis, confondus pour do naissance, après de lon^s interva à un idiome spécial « devenu néces lors de la formation d'un peuple veau ; il est peu de sujets plus digr l'attention du philosophe que cesf( tions , séparations et réunions de l gequi marquent les principales ép< de la foitnation, de la séparation la réunion des peuples. Ce n'ctai la première fois que Tltaiie suh une de ces grandes révolutions diôme latin, que la langue italieni sait disparaître, avait été, dan antiquité reculée, le produit révolution pareille. Voici l'idée raie qu'en donne Simon Pelouiiet son Histoire des Celtes.
Lorsqu'à une époque prodigîeu»
éloignée , les anciens Celtes ou < Scythes, dont la langue, si elle o'c primitive dans un sens absolu, 1' moins relativement à presque les lanp^ues connues, se furent i dus, d'une part dans l'Asie oc taie, et de l'autre en Europe, i tendirent dans celte dernière p les uns au nord , les autres le le Danube. La postérité de ceux-< montant ce fleuve, arriva ensui bords du Rhin , le franchit , et r de ses po))ula tions nombreuse l'intervalle qui s'étend des AIpi Pyrénées et aux deux mers : p la langue des Celtes, se mêlant ai idi(^mes indigènes, forma des c naisons où elle domina sensible et même dans des cantons qu'ils a
trouves déserts , ou dont ils a fait disparaître les habitans , K que se conserva dans sa pureté nelle.
Quelques siècles après, la p tion , toujours croissante de ces ou Gaulois, les força de passer Pyrénées et les Alpes. En Italie ,
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cupé d'abord tout ce qui est fois avec le celtique , source commune
les montagnes, ils s'étendirent he en proche dans Tlnsubrie, >mbrie, dans le pays desSabins , rusques , des Osques , etc.
même temps , des Grecs aborï rextrémilé orientale de Htay formaient des colonies et des emens. Ils quittèrent bientôt Is de la mer, et, s'avançant touils rencontrèrent enfin les Cel- , de leur côté, continuaient ausavancer.
ïs quelques eruerres , car tel a s été labord de deux peuples
rencontrent, ils se réunirent ancien Latium , et n y formels qu'une société qui prit le nom )leLitin. Les langues des deux nae mêlèrent, et se combinèrent :11e deshabitans primitifs. N'oupas de remarquer que, dans cet me, le celtique avait un grand ge. Le grec, qui n'était pas enbeaucoup près la langue d'Hot de Platon, devait, de son côté , sance à un mélange de marchands îiens, d'aventuriers de Phrygie, cédoine , d'Illyrie , et de ces an- Celto-Scythes, qui, tandis que compatriotes se précipitaient en ►e, s'étaient jetés sur l'Asie occile, d'où ils étaient ensuite descen- Lsqu'au pays qui fut la Grèce ; il X donc déjà du celtique altéré ce grec qui se combinait de nouavec le celtique.
cette combinaison multiple nala langue latine, qui, grossière Torigine, mais polie et perfection- •ar le temps , devint enfin la lane Térence , de Cicéron , de Vir- !t d'Horace; et c'est cette même le latine, qui, après un si beau ; terminé par un long et triste a j venait s'amalgamer encore une
des dialectes barbares des Goths , des Lombards, des Francs et des Germains, pour devenir peu de temps après la langue du Dante, de Pétrarque et de
Boccace.
« Les invasions , a dit ingénieusement le président De Brosses , sont le fléau des idiomes comme celui des peuples, mais pas tout-à-fait dans le même ordre. Le peuple le plus fort prend toujours l'empire. La langue la plus forte le prend aussi , et souvent celle du vaincu soumet celle du conquérant. La première espèce de conquête se décide par la force du corps, la seconde par celle de l'esprit. Quand les Romains conquirent les Gaules, le celtique était barbare ; il fut soumis par le latin. Lorsqu'ensuite les Francs y firent leur invasion , le francisque des vainqueurs était barbare; il fut encore subjugué par le latin. Cette collision des langues étouffe la plus faible et blesse la plus forte : cependant , celle qui n'avait guère acquiert beaucoup; c'est pour elle un accroissement ; et celle qui était bien faite se déforme; c'est pour elle un déclin : ou bien le choc se fait au profit d'un tiers langage qui résulte de cet accouplement, et qui tient de l'un et de l'autre en proportion de ce que chacun des deux a contribué à sa génération, »
Dans cfette ingénieuse explication, on voit que le dernier cas est exactement celui de la langue italienne sortant du choc ou de la collision de deux ou plusieurs langues, les unes encore barbares, l'autre adaiblie par une longue décadence.
Leonardo Bruni dArezzo^ le plus ancien auteur qui ait écrit en italien sur ces matières, entreprit de pouver que l'italien était aussi ancien que le latin , qu'ils furent tous les deux en
usage à Rome dans le même temps; le premier parmi le peuple, et dans les entretiens familiers ; le second , pour les savans , ilans leurs ouvrages, et pour les discours prononcés dans les assemblées publiques. Le cardinal Bem- 1)0 soutint depuis la même opinion dans ses dialogues, et d'autres encore l'ont adoptée après lui. Scipion Mafiei, le même dont la M érope a si heureusement inspiré le génie de Voltaire , mais qui est encore plus célèbre dans sa patrie comme érudit que comme poète, en rejetant cette prétention, en a élevé une autre qui paraît beaucoup moins raisonnable. Il veut que la langue latine , noble^ grammaticale et correcte, se soit corrompue d elle-même, peu à peu , par ce mélange avec le le langage populaire , îr régulier , et par ces prononciations vicieuses , qui durent exister à Rome comme partout ailleurs. Chaque mot s'altérant de cette manière , et prenant des formes et des inflexions nouvelles, une nouvelle langue, selon lui, se forma ainsi avec le temps , sans que ces altérations aient été en rien le produit du commerce avec les barbares.
Les langues , comme on le voit , ont, aussi bien que les familles et les nations, leurs préjuges de naissance.
Mais toutes ces idées romanesques disparaissent devant la raison , appuyée sur des faits.
Le savant Muratori a reconnu positivement la coopération immédiate des langues barbares danslaformationdela langue italienne. Selon lui, le latin, déjà corrompu depuis plusieurs siècles et par différentes causes, ne cessa point d'être la langue commune lors des irruptions successives des peuples du Nord. Les vainqueurs, toujours en moindre nombre que les vaincus, apprirent la langue du pays , plus douce
que la leur, et nécessaire pour toutes leurs transactions sociales ; mais ils la « parlèrent mal , et avec des mots et des tours de leurs idiomes barbares. Bs j ^ introduisirent les articles , substitué- c:
rent les propositions aux désinences ^ variées des déclinaisons , et les verbes ^ auxiliaires à celles des conjugaisons, s Ils donnèrent des terminaisons latines g à un grand nombre de mots celtiques , .
francs , germains et lombards , et , sou- ^ vent aussi , les terminaisons de ces lan- i gués à des mots latins. Les Latins d'I- ■ talie n'étant plus retenus dans les limi- .
tes de leur langue ni par rautorité, ni par l'usage, ou plutôt s'en étant affranchis depuis long-temps, adoptèrent sans efforts, et même sans projet, cette corruption totale.
Entraînés par une pente insensible pendant le cours de plusieurs siècles , ils croyaient n'avoir point changé de langage, quand toutes les formes et les constructions même de l'ancien étaient changées^ ils appelaient toujours latine une langue qui ne Tétait plus.
On récrivait fort mal; mais on l'écrivait cependant encore dans les livres, et même dans les actes publics : les notaires étaient obligés de savoir le latin, etde rédiger dans cette langue tous leurs actes oi&ciels ; mais on peut penser ce qu'était le plus souvent ce latin de notaire. Les mots du langage usuel s'y introduisirent en foule, et Muratori a trouvé dans plusieurs de ces contrats latins , non-seulement du onzième et du douzième siècle , mais de temps antérieurs , un grand nombre de mots non latins restés depuis dans la langue italienne.
Maintenant , si nous considérons avec lui la nature des lanirues, qui est de faire peu à peu leurs changemens, nous verrons que plus la langue ila-
I lienne fut roisine de sa mire, la l.ia- I ^e latioe, moics elle se distini^ua 1 d'elle, et moins elle eut de nouvenutcs; ' ^aeplus elle s'eo éloigna par le cours iu temps, plus elle perdit de sa res- Minblance; etqu'enGit, àforcedc mois et de terminaisons étrangères, elle se trouva revêtue des couleurs d'une langue tout~à-faitnouvelle. Ou lanomma TnJgaire pour la distinguer du latin; et elle en était tellement distincte, qu'un patriarche d'Aquilée , Godefroj, vers la fin du douzième siècle, ayant prononcé devant le peuple uue homélie latine, l'évoque de Padoue l'expliqua ensuite au ni(:me jieuple en langage vnlgaire. Fontanini dans son Traité de rélo^ence italienne, adopte la même ojHnion, et rcconnatt la même origine elles mêmes degrés d'altération inscnûble et de formation nouvelle. C'est aujourd'hui le sentiment commun de louB les philologues it;iliens.
L'esprit sage et la saine critique de Tiraboschi ne pouvaient pas s'y tromper. Gest de celte union d'étrangers barbares avec les nationaux , et de leur ' loagcommerce, qn'ilfait naître unlangage d'abord informe et grossier, sans lois fixes, sans modèlesh imiter, et livré aux inspirations du peuple. Il ne faut donc pas s'élonner, dit-il , si , pentLint plusieurs siècles, on n'essaya pas d'écrire dans cette langue. D'abord il lui fallut beaucoup de temps pour se séparer totalement du latin, et pour devenir une langue à part. Ensuite, comme elle n'était en usase que parmi le peuple, lessavans et les littérateurs n'osèrent pas l'inlroduire dans les livres; mais il s'en trouva enGn qui eurent le courage de le tenter, et qui osèrent employer, en écrivant - im langage qui jusque-là n'avait p ru digne de cet honneur.
Toutefois, ces tentatives ne
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point osées sans les plus grandes résef' ves. Les écrivains , en se servant de ce nouveau langage , soUicitaienthumblement l'excuse des lecteurs : ils les priaient de leur pardonner l'injure faite à l'illuslre lan2;Me laline. La poésie donna la première le signal de l'alfranchissemcnt. On fait iimonter ses premiers essais à la On du douzième siècle, mais ils sont tellement informes, et ceux une pi
mîlme d'une partie du treizième siècle resscmtilcnt encore si peuà la véritable poésie italienne, qu'il paraît convenable de n'en fixer la naissance qu'au commencement du dernier de ces deux siècles.
Telle est l'origine de la langue italienne ,et l'histoire de son introduction dansie domaine des arts et des sciences.
Si noua étions de simples grammairiens, ce serait ici le cas de développer la composition matérielle de cette langue, etd'établir les principes de sa syntaxe, etc. . . . Mais il nous semble que la question doit être considérée de plus haut et puisque nous avons commencé l'histoire delà langue, nous ne saurions trouver la continuation de cet exposé autre part que dans une analyse rapide et chronologique des écrivains qui ont illustré l'Italie.
Sous les deux Roger et les deux Guillaume, c'est-à-dire dans la première moitié du douzième siècle, la cour de Palerme étant devenue riche et voluptueuse, on y entendit, pour la première fois, retentir les chants des poêles siciliens. C'est à la même époque qu'où vit les Arabes y acquérir un lit et une influence qu'ils n'ont ja-
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mais exercée dans aucune autre cour chrétienne.
Lorsqu'à la fin du douzième siècle Frédéric ii succéda aux monarques normands, il transporta de puissantes colonies de Sarrasins dans la Fouille ; mais il ne les éloigna ni de son service ni de sa cour ; il en composa son armée, el il choisit presque uniquement parmi eux les gouverneurs de provinces qu'il Hùxnjnaàt justiciers. Ainsi, au levant comme au couchant de l'Europe, les Arabes se trouvèrent à portée de communiquer aux peuples lalins leurs arts, leurs sciences et leur poésie.
« La langue latine, dit Sismonde de Sismondi, s'était absolument séparée de la langue vulgaire : les femmes ne l'apprenaient plus, et pour leur plaire, pour leur parler d'amour, il fallait adopter le langage auquel elles donnaient des grâces , le soumettre à des règles, et l'animer par cette sensibilité qu'une langue morte et pédantesque ne pouvait plus admettre. » £n eflet, toutes les compositions des Siciliens, pendant un siècle et demi, ne furent que des chants d'amour. De savans archéologues, parmi lesquels il faut placer le spirituel Ginguenc , nous ont conservé le souvenir de ces cliants et de quelques-uns de leurs auteurs.
On cite surtout une chanson d'un certain Ciullod'uilcamOj Sicilien. Mais on ne sait rien de ce Ciullo, sinon qu'il vivait à la fin du douzième siècle.
La chanson de ce pocte est composée de 32 strophes, dont les vers ne ressemblent a aucune espèce de genre connu. Cette chanson, où l'on retrouve de nouvelles preuves de l'influence de la poésie provençale sur les premiers essais de la langue poétique en Italie, commence par ces mots :
Bota fresca aulentiuima
Koa« fraîche irèt-odorante ,
Malgré Cette chanson, rhmmeuiéiîr la priorité poétique n'en demeure pi st.
moins, suivant l'opinion de tous toi auteurs, à Frédéric n, dont Icméiiti W.
est d'autant moins contestable, qit -s (suivant un mot conDu) le Frédéricdt s Sicile n'avait pas, comme celui di i Prusse, un Voltaire pour confident et i pour mattre.
Il n'est resté des poésies de Frédéric Il qu'une ode Ou chanson galanli dans le genre de celle des Provcnçauti et que Ton croit un ouvrage de sa je»* nesse. On y voit la langue italienne, à sa naissance, encore mêlée d'idiotismes siciliens et de mots frafcheiftttll éclos du latin. Ainsi eo ^enu d'ejo, moi, était prêt à devenir lo, et Ifieo, mien, qui est le mot latin même, devint, peu de temps après, mioj mien. •
Pierre des Vignes, chancelier dé Frédéric n, imita son mattre, et sadonna à la poésie avec autant de fluccil qu'aux affaires politiques. H nous reste de lui quelques canzom fort curieuses.
On y voit plusieurs comparaisons qui ravivent un peu l'uniformité des idées et des senti i.ens. Il se compare «à un homme qui est en mer, et qui a l'espérance de faire route quand il voit le beau temps ».
Corne uom che é in mare ed ha apemc 4i girt quando rede io tempo , ed eUo tpanna. . .
Il voudrait ensuite, ce qui est d'une poésie peu noble, mais d'un sentimetit assez délicat , « pouvoir se rendre auprès de sa maîtresse en cachette, comme un larron, et qu'il n'y parût pas. »
Or poteM*io yenire a toî , amoroM , corne il iadron ascoso, e non paresae. v . .
Il est douloureux de penser qa€ Pierre des Vignes , qui laissa encore six livres de lettres latines, fort inté* ressantes pour l'histoire, mourtit dans
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son , victime d'une affreuse ca-
après avoir eu les yeux crevés re de son maître abusé!
Eint un siècle environ, les seuls littéraires que présentent rses universités de lltalie, sont Tes de grammaire et de rliéto- Florence eut un crammairien
renommée eff'aca celle de tous
•es, cest Brunetto Latini. Il parti des Guelfes. Chassé par Jins, il se réfugia en France, et quelques années après dans sa Ce fut pendant son séjour dans lume français qu'il composa re auquel il dut ensuite la re partie de sa réputation, il ; en français, et l'intitula le Tré-
etto fit à son retour en Italie ! ouvni^es écrits dans la langue pays. M. Ginguené donne de : détails sur ces productions du ae siècle. A celte époque quel- )ëtes s'obstinaient encore à faire 8 latins. On cite Henri de Sep" 4 dont le poëme sur Xlncon^ de la fortune ^ les consolations philosophie mérite une place ble dans la liste deà œuvres an- Nous avons retenu avec plaivers suivans, extraits d'une pièîfséc par Septimeilo àl'évéque de ce:
raie , prssnl : «nm veslcr : apipîlua iste morlem vcstcr , crédite , vcsler erit.
is trouvons mainletoant quelques I aux noms obscurs , aux ouvra- Qorés. Mais, en même temps, on que le style incorrect et grossier, ie sicilien et de provençal. Léon , ou Allacius, ancien compilaqui ne parait dépourvu ni de saii tiques^ ni de goût, place le nom tzza di Ricco parmi ceux des plus
anciens poëtes de l'Italie. Des six canzoni de Mazzeo , une seule nous parait digne de quel qu'attention ; encore n'est-ce pas h. cause de son mérite, mais parce que la forme provençale y est évidemment empreinte. C'eist tin dialogue entre <1 eux amans, dans le genre des pastourelles des troubadours.
Guido délie Colonne^ qui ne passe, que pour historien, est l'auteur de deux chansons remarquables par labizarrerie des pensées.
L'un des poëtes les plus féconds du siècle que nous passons en revue, /acopo ou Giacomo da Lentino, commença à cultiver la poésie dans un moment de perfectionnement. On s'en aperçoit à son style, et surtout à la forme de ses sonnets. Le plus remarquable est celui où il se compare à un peintre qui fait un portrait, et qui le regarde enTabsence du modèle.
Ce que nous venons de dire suffira sans doute à donner une idée de ces anciens poëtes siciliens que l'on recontiatt pour les fils aînés de la muse italienne. Le signal donné par eux avait été bientôt suivi sur le continent. Des poëtes italiens s'étaient fait entendre a Bologne , à Pérouse , à Florence , à Padoue, et dans plusieurs villes de Lombardie. Parmi les poëtes de Bologne , on distingue surtout Guido Guinizelli, qui fut le premier à donner au style plus de force et de noblesse, et qui répandit, même dans ses poésies amoureuses, des senlimens élevés et des maximes que n'aurait pas désa-* voués Técole platonique.
Guittonc d*Arezzo^ contemporain de Guido Guinizelli, parait avoir donné des formes plus fixes aux canzoni ou odes empruntées aux Provençaux. Ces deux personnages, Guido Ca^aletlij et quelques autres moins connus, terminent la liste des poëtes italiens de
cette première époque , dont M. Ginguené a fort bien analysé le mérite et les imperfections. « C'était beaucoup sans doute , dit ce savant critique, d'avoir enfin consacré par la poésie la langue vulgaire d'Italie, qui, jusque-là, ne servait qu'à l'usage du peuple; d'avoir abandonné aux écoles, aux tribunaux et aux chancelleries, le latin dégénéré qui y était encore admis, et d'avoir, dès le treizième siècle , plié Tidiâme naissant à ces. formes gracieuses qui devaient nécessairement le perfectionner et le polir-, mais quel dommage que dans ces essais un peuple si sensible, et en génériil si susceptible d'affections vives et de passions fortes, environné d'une nature si riche, et placé sous un ciel si beau, n'ait pas songé à célébrer les objets réels, les mouvemens et lés vicissitudes de ces afiections et de ces passions; à peindre ce beau ciel, cette riche nature; et, si ce n'est dans des descriptions suivies, à s'en servir au moins dans des comparaisons et dans les autres ornemens du style poétique et figuré ! . . . .
. • . . « Un seul sujet occupe les premiers poètes siciliens et italiens, c'est l'amour, non tel que l'inspire la nature, mais tel qu^il était devenu dans les froides extases des chevaliers passionnés pour des beautés imaginaires , et dans les galantes futilités des cours d'amour. Chanter est une tâche qu'ils remplissent : toujours force leur est de chanter ; c'est leur dame qui l'exige , et ils doivent, dans leurs canzoni bien longues et bien traînantes, cclébrerles incomparables beautés de leur dame.
De temps en temps ils laissent échapper quelques expressions naïves qui portent avec elles un certain ch.^rme ; mais, le plus souvent, ce sont des ravisscmens ou des plaintes à ne point
tenir, et des recherches amourenMK platoniques à dégoûter de Platon d< l'amour. . . .
.... « De tous les sujets trail les Arabes et parles troubadoun n'en choisissent qu'un seul; et sujet, qui appartient à tous les et à tous les hommes, ils n'em] de leurs modèles que ces pointil et ces subtilités vagues qu'il anritt] fallu leur laisser, même en imitant tool le reste; ils ne peignent rien de vrai, d'existant. On ne voit point leur maltresse; on ne la connaît point : c'est us être de raison , une sylphide , si l'oo veut, jamais une femme. On n'entend point les mots qu'ils se sont dits, lei sermens qu'ils se sont faits, leurs querelles, leurs raccommodemens , leurs ruptures. On ne les voit ni attefidre rien deréel, ni jouir, ni regretter-, et ils trouvent le moyen dé parler sans cesse d'amour , sans les espérances que l'amour donne , sans transports et sans souvenirs. . . »
Enfin , pour compléter cette première partie de l'histoire de la langue it<alienne, ajoutons encore quelques réflexions. La période de la liberté en Italie , aussi courte que brillante et vivifiante, laissa après elle une longue liuit de sommeil et de nullité. Pour les enfuns dégénérés du despotisme et de la superstition , les héros et les écrivains des temps passés devinrent des géans qu'il était difficile d'imiter et impossible de surpasser. Tandis que les yeux des plus jeunes nations européennes se tournaient vers l'avenir , qu'elles anticipaient les perfectionnemens et provoquaient la réforme, les Italiens, fatigués et enchaînés, restaient fixés sur le passé ; et la mémoire et le génie s'attachaient, avec un égal amour , .une égale fidélité, aux triomphes de la littérature et des arts, dans
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dialectes de lltalie. Cette langue était .
devenue populaire en Toscane ; et avant la fin du treizième siècle, plusieurs poëtes de cette province , et même qu«U ques prosateurs, lui donnèrent de ki fixité , et la portèrent presque au point de perfection où elle est demeurée jus* qu'à nous.
Ainsi, Ricordano Malaspina, qui écrivait l'histoire de Florence en isSo, peut être considéré encore aujourd'hui comme égal au meilleur des auteurs vivans , pour la pureté du langage et réléiiance.
Ce n'est donc pas une étude de mots que nous devons entreprendre , puisque la langue n'offre d'autre caractère hîeft tranché, qu'une tendance continuelle à se débarrasser des formes provençales; mais, en examinant l'influencé de la pensée des auteurs qui grandirent rapidement pendant toute la période du quatorzième siècle , nous verrons de quelle manière la langue italienne par* vint bientôt à éviter le reproche que M« Ginguené lui adressait avec rai« son à la fin du chapitre précédent.
D'ailleurs , cette influence de Tàme et de Tintelligence ne fut pas seulement sensible dans le choix des sujets qu'affectionnaient les écrivains , désormaiè dédaigneux des formes pastorales et idylliques ; il en résulte encore pour le ton général du langajre , une modification particulière et un progrès signalé en force et en énergie. Si la période provençale avait eSémini lé langue italienne , certes le quatorzième siècle lui donna une vigueur mr»
croyable, sans pourtant exclure la douceur ; et pour détruire un préjugé que nous avons rencontré maintes fois danè la société actuelle , et qui consiste à croire que la langue italienne est dépourvue de force , et ne brille que par sa grande harmonie, nous pourrions
opposer mille passages plus énergiques les uns que les autres.
Peu de chefs-d'œuvre ont mieux manifesté la force de l'esprit humain fuele poëme du Dante, qui ouvre l'ère des grands progrès de la langue italienne. Complètement nouvelle dans sa composition comme dans ses parties, sans modèle dans aucune langue, la Pivine Comédie était le premier monusnent littéraire des temps modernes.
Les commentaires qui nous ont été transmis sur cet admirable ouvrage fournissent la preuve de la modestie du Dante. Dans son ouvnige latin , intitulé : De VEloquence ou du langage %^ulgaire^ il semble ignorer tout ce qu'il a fait pour la langue et la littérature italiennes. Mots nouveaux, formes bar* dies, figures pleines de noblesse et de poésie, pureté, grâce et richesse d'expressions , restées après lui , tels sont les divers mérites dont la langue lui est redevable. Son livre est d'ailleurs le dépôt des connaissances de l'époque. £n indiquant jusqu'où était parvenue la science, il montre aussi combien de chemin il lui restait encore à faire.
Les imitateurs du Dante, parmi lesquels on cite Jacopone di Todi^ ce moine qui, par humilité, se ût passer pour fou, ne firent que suivre de loin les traces de leur divin maître, et vulgariser en quelque sorte les formes de langage créées par lui.
Bientôt Pétrarque parut, et dans ce grand homme semblent se refléter tous les défauts et toutes les qualités du quatorzième siècle. Amour mystique, vers chastes et corrects , jeux de mots souvent froids, tendresse langoureuse et platonicienne, voilà ce qu'on trouve au fond de tous les sonnets de Pétrarque. Mais si Ton envisage les grandes qualités qui le rendirent le premier homme de son époque, alors il faut
tenir compte de son amour ardent pour les sciences , de son enthousiasme glo-> rieux pour tout ce qu'il y eut de grand ., et de noble chez les anciens dans la ^ poésie, l'éloquence, leslois etiesmœiurs. ^ Moins grandiose que le Dante , il se ^ rapproche plus que lui du caractère .
spécial de la poésie italienne. Il fit sen- \ tir à ses contemporains tout le prix de la pureté dans l'expression d'un amour qui, chez lui, était si modeste et si re* ligieux; il donna à ses compatriotes une langue digne de rivaliser avec celles de la Grèce et de Rome. Enfin il répandit sur son siècle cet enthousiasme de la beauté antique, cette vénération pour l'étude, qui en renouve« lèrent le caractère, et qui déterminèrent celui des temps à venir.
- Instruit à cette école, et partageant les mêmes goûts, Boccace se livra aussi avec ardeur à l'étude des modèles anciens. H n'est cependant connu que comme auteur de fort jolis contes, empruntés, dit-on, à des chroniques populaires. JNous ne parlerons de lui que sous ce dernier point de vue, car aussi bien, c'est là que se trouvent tous ses titres à être compté parmi les plus grands améliorateurs de la langue. Auparavant, on avait fait des contes pour rire ; le premier, il les transporta dans la littérature ; et par l'élégance de la diction, par la juste proportion de toutes les parties du récit, par le charme des détails, il joignit la jouissance poétique, la jouissance de Tart, au plaisir plus vulgaire qu'avaient fait éprouver les premiers conteurs.
Chose extraordinaire ! l'étude passionnée de l'antiquité dont Pétrarque et Boccace avaient donné l'exemple, fit rétro<2:rader la langue. Au lieu de la perfectionner et de l'enrichir de chefsd'œuvre qui fussent en rapport avec les mœurs et les idées moderAeS| on
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;herché qu^à copier servilement ens modèles. L'imitation trop 3use détruisit de cette manière rit d'invention. Plus un homme t, par son rang ou par ses ta- »ur acquérir un nom dans les plus il aurait rougi de cultiver e maternelle ; il s'efforçait pres- 'oublier pour ne pas gâter son t le peuple , devenu seul dépoe cette langue , qui avait déjà m si grand éclat, la corrompait, ait retourner vers la barbarie.
iiinziëme siècle est donc une d'études sérieuses du passé, es dans les sciences, mais non la philologie. Laurent de Mélef de la république florentine, e de toute la politique d'Italie, le reprendre la poésie où Pélavait laissée; mais on juge e cette tentative fut infruc-
I du quinzième siècle vit paiccessivement Politien, Pulci , et l'Arioste. A cette époque , es s'emparèrent de tous les •mans de chevalerie pour en 1 peu les aventures, et les metiT8, Mais la foi au merveilleux angement diminué ; aussi les ue les anciens romanciers rat avec un sérieux imperturbapouvaient point être répétés Italiens , sans un mélange de e : d'ailleurs l'esprit du siècle ettait pas encore de traiter en n sujet vraiment sérieux. Celui endaitàla gloire devait écrire le choix de la langue vulgaire t déjà qu'on voulait se jouer, langue avait pris en effet , dès 5 de Boccace, un caractère de mêlée de malice qui lui est , et qui devient surtout frapis l'Arioste.
Au seizième siècle la langue italienne écrite est entièrement formée, et admise par tous les écrivains. Bemardo Tasso, père de Fauteur de la Gerusalemme , publie son poëme d' Amadis ; Georges Trissin choisit pour sujet de son œuvre épique l'Italie délivrée des Goths par les armes de Bélisaire ; enfin Torquato Tasso, après avoir composé à 21 ans le poëme romantique inti-' tulé : jRenaudj émerveille le monde par la création de cette Jérusalem délivrée, qui range son auteur à côté d'Homère et de Virgile. A partir de cette œuvre magnifique, la langue italienne est une langue consacrée, propre à tous les sujets d'arts ou de sciences.
Il ne nous appartient pas d'analyser ici le génie et les œuvres du Tasse, qu'il nous suffise de dire que son nom signale Fépoque de la plus grande gloire de la langue italienne. Les études étaient encouragées ; toutes les villes libres et tous les souverains de lltalie s'efiorçaient de s'assurer la gloire qui appartient aux protecteurs des lettres; la paix au dedans, Féloignement de nouvelles invasions de barbares, le développement simultané des sciences et des arts dans les autres états de l'Europe, toutconcourait à favoriser Iltalie.
Pendant cette brillante période, la bouche de l'ange de mémoire murmure les noms de Sannazar, Ruccellai,Berni, Machiavel , F Are tin. Il n'est pas jusqu'au théâtre qui, né au commencement du siècle, ne contribuât, dans son essor rapide, à populariser les richesses de la belle langue qu'on lui faisait parler.
Le dix-septième termine tout d'un coup un si brillant éclat. Les violences de guerres longues et désastreuses , une oppression universelle, systématique et régulière, épuisèrent l'Italie, et
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étooffifarent le génie des citoyens qui aaraient pu rillusirer. Le règne défiant des trois Philippe d'Espagne, qui possédèrent en toute souveraineté une iBOitié de lltalie; le système d'une guerre étemelle dans lequel la cour do Sfadrid persista aussi long-temps que la maison d'Autriche régna en Espa« gne i les cruautés impunies de troupes nombreuses de brigands ; les révoltes multipliées de divers petits états delà Toscane et de la Lombardie; telles fu-« rent les causes générales de la déca«i dence des lettres au dix-septième sià»
de en Italie, alors que les règnes de Louis un et de Louis xiv rendaient cette même période si glorieuse pour la France.
Le goût se corrompit; des eipressions étrangères s'introduisirent dans la langue abandonnée à une foule de* orivains sans mérite. Cependant, parmi tous les monumens littéraires de cette époque malheureuse, nous avons distingué l'admirable sonnet de Filicaia sur lltalie»
Le dix-huitième siècle nous ramène a* vec Métastase un retour de prospérité et de gloire. Métastase est un poëte dramatique dont la versification, dans le récitatif, est la plus douce, la plus hanmonieuse, la plus pure dont aucune langue yiuisse se vanter. Après lui , Charles Goldoni devint aussi Thonneur du théâtre en Italie , et contribua à enrichir non-seulement la langue de ce pays, mais aussi la nôtre, puisqu'il fit représenter en 1770, à. Paris, sa jolie pièce du Bourru bienfaisant. Enfin , Alfieri, chef d'une nouvelle école théâ-
trale, est encore un de cet Imaux umé placés sur lès confins du dix-huitièq^ et du dix->neuvième siècle , qu'il ioM porte de relever dans notr«i rapili énumération.
Plus nous nous. sommes âoigséiiii^ premiers siècles, moins cetto hit tiîif^ abrégée de la langue italienne mm offert de développemens. Bu •&€!
quand une langue est établie, que cun la parle et l'écrit correctemautt qu'elle sert d'organe à tous les rvprév sentans des sciences et de la littéff%i ture, alors son histoire se oanfoud avec celles des hommes et de leurs eravfei intellectuelles. Là il ne nous eit pat permis d'aller la chercher* Nutra davaîr à nous était d'assister à sa aaissaiiea, de la démêler clairement , de signalar ses accroissemens , set modilicatiaiia importantes , et Tinfluenca générale qu'eurent sur elles les grands bommas des quatorzième, quinzième, seiaièma, dix-septième et dix4iuitième aièdes. Au point de vue actuel, chacun sait quel est à peu près l'état de la langue italienne envisagée comme langue ai non comme littérature, ce qui est une autre question. A ne la regarder que comme langue, et à considérer les rap^ ports fréquens des Italiens avec leurs conquérans du Nord , nous nous per^ mettrons, avant de terminer ce cha«> pitre, de présaG;er des modifications prochaines dans la langue italienne. Il est impossible, en efiet, que les formes allemandes du langage autrichien na finissent point par laisser en Italie des traces plus ou moins considérables, combinées avec le langage indigène.
S I. MUSIQUE ITALIENNE. -PREMIERS OPÉRAS
:ou8 les arts, celui qui frappe les e la manière la plus directe, la ne, a conquis depuis quelques
une place importante dans la ! moderne. Autrefois c'était une et un plaisir de prince, un art i à un petit nombre d'élus ; aului c'est le complément néces* e l'éducation. La demeure des B retentit des sons du piano ; les irs composent, les femmes du font des romances et même des 3ns. Rien ne prouve mieux la dérance du matérialisme sur le où nous sommes. La poésie, tout intellectuelle, est passée 6; la littérature n'est plus qu'un , c'est la peinture et surtout la le que l'on cherche et que l'on Eilles ne tiennent à Tàme que manière secondaire : c'est par aise des sens qu'elles pénètrent
l'intelligence. Aussi devaient- >nquérir tout leur pouvoir à >queoùle spiritualisme^ étouffé laljse et la philosophie , cède la ux intérêts matériels, ques contrées privilégiées se puis long-temps livrées aux étuusicales , avec un goût et
au moins égal à celui que nous stODS aujourd'hui. A la tête de fs éminemment artistiques, il icer ritalie ; on y a de tout tem ps la musique, delà peinture, de )ture et de la belle et noble arire. Chez nous, l'appréciation arts est souvent proportionnée 3enses qu'ils entraînent, beauus qu'aux jouissances qu'ils pro- ; en Italie, au contraire, les P.
arts ont été cultivés pour eux-mêmes, et cette tendance libérale du génie de ce peuple nous est démontrée par les plus lointains souvenirs de l'histoire.
Une foule d'écrivains et d'artiste»
ont déjà maintes fois analysé le génie de la musique italienne. Tantôt douce et insinuante, tantôt folâtre et gaie, tantôt simple et naïve, tantôt enfin sublime et pathétique, tour à tour elle nous charme et nous enlève : des bar* di esses expressives, des licences heureuses , des routes de modulations détournées et savantes, et néanmoins toujours naturelles, voilà son caraotère et ses richesses. Pour connaître d'une manière y)lus approfondie ses ressources intimes, il faut consulter les partitions de ses compositeurs et les critiques admirables de Jean-Jacques Rousseau, de Fétis et de Castil-Blaze. Nous avons étudié les ouvrages théoriques de ces divers auteurs, et nous avons trouvé plus facile pour nous, et plus avantageux pour le lecteur curieux de s'instruire, de le renvoyer directement à ces œuvres que de lui en faire l'analyse. Un tableau rapide de la naissance de l'art musical en Italie , de ses progrès et de ses développemens , et un coup d'œil sur son état actuel , telle est la tâche que nous nous sommes imposée, et dont, nous viendrons facilement à bout , car nous avons sous les yeux le précieux travail de M. Castil-Blaze sur le même sujet.
Les premiers opéras établis en Italie, vers i43o , eurent pour objet les my$^ tères. On conçoit sans peine que la religion dut exercer une sublime in-
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fluence sur les œuvres musicales. Aussi, tandis que TégUse protestante, dont toutes les cantilènes sont fixées par la loi , s'oppose par cela même aux progrès de la musique , ces progrès sont vivement favorisés par le catholicisme qui s'adresse surtout à la passion. Un paysan italien , qui a entendu la messe en musique depuis son premier âge, qui, à force d'écouter chaque partie exécutée avec précision et netteté, à reculé complément de sou éducation musicale, assiste à la première représentation du Barhier de Séville de fiossini y rien ne lui échappe , il est bon juge, il comprend toute la partition, même dans ses finesses et ses délicatesses. Mettez à sa place un gentilhomme de Glascow , bien élevé , instruit, philosophe, poëte, si vous voulez, il sera de beaucoup inférieur au dilettante grossier dont nous venons de parler. La faculté d'entendre et d'apprécier la musique s'est perfectionnée et développée chez le pajrsan-, elle est restée ensevelie chez TEcos-
En i44o y ^^^ une place publique de Rome , on représente la Conversion de saint Paul, drame lyrique de Francesco Baverini. D'autres opéras du même genre succèdent à celui-là. Les opéras profanes ne paraissent que vers 1475. On cite à cette époque l'Orfeo , d'Ange Politien, et une tragédie en musique, exécutée à Rome en 1480, dont le cardinal Riatti , neveu du ])ape Sixte IV, avait fait les paroles. Plus tard, le psCpe Clément vi écrivit des livrets d'opéra , parmi lesquels on distingua Didone. Aux noces de Ferdinand de Médicis avec Christine de Lorraine , à Florence , on mit en scène un de ces drames en musique ou mêles de musique. Tout n'était pas chanté dans ces premiers ouvrages ; celui-ci
avait pour titre : 'Combat d'jépollon cÇ^ du Serpent. On sait quelle magnifiJ^ _ cence don Garin de Tolède, vicenrai de Sicile, déploya pour faire repré^ senter TAminta du Tasse et une autre ^ pastorale de Transille celles étaient ao- ^^ compagnées d'intermèdes et de chœuni ^ dont le jésuite Marotta fit la musique. ^ Les papes avaient déjà un théitre k^ décorations et à machines eu i5oo; et ^ quand le cardinal Bertrand de.Bibiena ^ fit jouer devant Léon x la comédie de la Calandra , on y admira les peiiitoret de Peruzzi. La science des machines et des décors sembla nattre comme par enchantement. La magnificence et la variété des changemens de; scène employés alors tiennent du prodige.
Quelques scènes d'ime pastorale intitulée le Sacrifice , d'autres scènes de V Infortunée et d'jiréthusej furent représentées à la cour de Ferrare, vers i5ôo. Toute cette musique était dans le genre madrigalesque ; c'était du contre-point , et les instrumens de l'orchestre jouaient les mêmes parties que les acteurs, et chantaient sur le théâtre.
Emilie del Cavalière , célèbre musicien de Rome, réussit à donner une allure moins lourde au contre-point de ses madrigaux dramatiques; mais il ignorait l'art de débiter rapidement les paroles au moyen du rccititif. Toutefois j la tentative de ce maître fit grand bruit en Italie; elle fixa l'attention de Jeun Bardi, comte de Yeruio. Les savans , les artistes , se réunissaient chez; lui à Florence; et, dans cette société d'hommes de mérite, on distinguait Vincent Galilée, père du célèbre astronome, Mei et Caccini. Le contrepoint introduit dans le drame les révoltait ; ils voulurent remonter à la déclamation musicale des Grecs, et trouvèrent le récitatif. Galilée en fit
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l l'essai dans Ugolin ^ épisode ivine Comédie qu il mit en muet chanta lui-même en s'accomt de la viole. 11 réussit complé- ; on admira sa découverte , et , hamp , Pierre Strozzi et Jacques seigneurs florentins , partala noble ambition deleurcome Jean Bardi , et , concevant de s espérances au sujet du drame , s'efforcèrent de l'élever à son ut degré de perfection. Pour y Lr, ils choisissent Ottavio Ri- , le meilleur poëte de leur et Giacomo Péri, de Florence, Gaccini , de Rome , musiciens 5, et les engagent à composer IX un opéra que l'on exécuta à :e , dans le palais Corsi. Le lue de Toscane et sa cour , up de cardinaux et la plus bril- >ciété suivirent les représentale cet ouvrage , qui surpassa que l'on avait vu. La conduite oésie et la beauté de la musique t considérer comme im chef- 5. C'est sur ce modèle que mes auteurs , proclamés avec comme les créateurs du genre ièrent leur opéra d'Eurydice, ibliquement à Florence , à l'ociu mariage de Henri iv , roi de , avec Marie de Médicis. Giuccini donna ensuite VEnlès^e»
e Céphale , et Péri , Ariane.
3inq actes d'Eurydice se termibacun par un chœur. Tircis y des stances anacréon tiques , ées par un prélude de sympho- : dialogue est récité sur les te- 3 la basse. Voilà donc le chœur, î récitatif, les ritournelles trouît employées dès les premiers du darrae lyrique. Les partile Daphné , d'Ariane, de Cède Méduse et sainte Ursule y
Tattestent encore. L'art du chant était à peu près inconnu , les instru(nens , trop imparfaits , ne permeltaient pas de tenter des efforts hardis. Malgré tant d'obstacles , l'opéra fut reçu avec un enthousiasme prodigieux.
Les inventions de Claude Monteverde, dans l'harmonie, donnèrent de nouvelles formes à la musique dramatique , en la débarrassant peu à peu du contre -point dont on était fatigué.
Cet illustre maître établit à Venise un théâtre lyrique , où l'on joue , en i63o, VEnlei^ement de Proserpine , dont il était l'auteur. Soriano et F.
Ca\falli, ses contemporains , composent aussi pour la scène. En 1689, on y représente les noces de Pelée de Caualli.
On employait alors un grand nombre d'instrumens qui ne sont plus admis dans la symphonie. Chaque personnage dramatique avait son orchestre particulier, qui lui était départi selon les sentimens que sa voix devait exprimer. Ce moyen servait à varier les jeux de la symphonie ; il annonçait le retour du personnage que Ton avait déjà vu , et faisait succéder les groupes de trompettes aux sons filés des violons , aux arpèges des luths , à la douce mélodie des flûtes et des musettes.
La partition de l'Orfeo de Monteverde fait connaître la composition de l'orchestre qui l'exécuta en 1607.
On y voit les parties de deux clavecins, deux contre-basses de viole, dix dessus de viole, une harpe double à deux rangs de cordes , deux petits violons à la française, deux grandes guitares, deux orgues de bois , trois basses de viole, quatre trombonnes, un jeu de régale ( petit orgue) , deux cornets , une petite flûte, un clairon , et trois trompettes à sourdines. Ces instrumens
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jouaient par groupes séparés , attachés à chaque personnage , à chaque chœur d'un caractère différent. Ainsi les contre-basses de viole accompagnaient Orphée, les dessus de viole Eurydice , les tromhonnes Pluton , les jeux de régale Apollon. La petite flûte, les cornets, les clairons, les trompettes ^ sourdines, sonnaient avec le chœur des bergers, etc. Le chant de Caron , sou** tenu par les deux guitares, est ce que je trouve de plus singulier dans ces asso* ciations instrumentales et vocales.
Après les premiers résultats obtenus d'une manière si brillante par les découvertes et les travaux de Galilée, de Péri , de Gaccini , de Monteverde, il semble que les progrès de l'opéra ont dû être très-rapides ; point du tout. La stupidité des poètes et Tincapacité des musiciens dé lltalie arré*^ tèrent cette précieuse invention pendant le dix-septième siècle, et , comme aujourd'hui , on se jeta à corps perdu à travers les machines, les décorations, les effets de spectacle.
Saint Paul et Vénus, Apollon et
sainte Ursule , Neptune et Belzébuth
figuraient dans ces opéras, et les poëtes,
les musiciens^ ne pouvant plus charmer
Tesprit et le cœur, imaginèrent da-
muser, d'étonner les yeux. Plus la lan«
terne magique offrait de chaqgemens ,
et plus l'opéra méritait les applaudis-
semens de la foule ébahie. Dans le
Dario de Beverini on voyait le camp
des Perses , et les éléphans chargés
de tours remplies de combattaos ; une
grande vallée séparant deux monta-
i:nes , la place d'armes de Babylone ,
le parc des machines de guerre, le
quartier général des Perses, la tente
du roi Darius, le tombeau de Ninus ,
la cavalerie et l'infanterie rangées en
bataille , les ruines d'un vieux fort , la
salle du trône du palais de Babylone,
enfin l'extérieur du palais. La pi
ce qu'on peut imaginer de plu
cule, et la musique en est L
santé et monotone. Les chanteu
fitèrent de la situation déplorai]
poésie et de la musique pour
le joug des faiseurs de livres, d
positeurs, pour conquérir l'esl
public, captiver son attention
gner sur la scène. Gaccini perfi
le chant à voix seule ; il sut V
de trilles, de traits emplo^
goût; et ces ornemens ajouta
charme, à l'expression de la :
L'opéra bouffa ne date que <
G'est alors que Brazio-Vecch
jour son jénti^PamassOj-parax.
de, où figurent Arlequin,Brigu
matamore castillan, personnaj
de toutes les farces de cette
L'espagnol , l'italien , le bolc
bergamasque, et même Yhébre
mêlés dans le dialogue. La
ne diffère point du genre ado
l'opéra sérieux ; mais elle pa
lourde et plus monotone dai
médie.
Telle était la situation de I Italie, lorsque le cardinal M.
représenter la Finta pazza^ ' musicale de Strozzi, au Petit* devant le roi et la reine. E^ i< ans plus tard, une autre tn lienne , appelée par le car* beaucoup mieux composée, d^ un autre opéra, dont le titre n conservé par les historiens, et céder bientôt Orfeo et Euridii d'enthousiasme et de fanât je décrirais d'une manière trc faite.
Tandis que Topera s'essaj sorte en France, l'Allemagr s'approprier ce genre de s mais on pensait que la lar mande ne saurait convenir ai
;. Pour faire disparaître cet inlient, on imairina de dire en al- 1 le dialogue et de chanter les es duos, le chœur en italien.
la partie dramatique était exd'une manière très-intellii^ible ^en de la langue du pays, et Ton ecours ensuite à Titalien pour ission des sentimens et des pas- C'était une bigarrure singulière:
était pas plus ridicule (jue le ne parlé qui succède aux morde chant dans nos opéras comi- Cette absurdité deviendra intoï, même pour les Français, quand ont pris une part plus active aux ;s de la civilisation. Notre opéra ue est encore dans Tenfance : une variée et chantée ressemble à une de marbre que Ton drape /ait .e la seree.
De la musique italienne depuis Palestrina jusqu'à Cimarosa.
is avons assisté aux débuts de ausical en Italie ; suivons maint à travers les siècles, Thisloire rands maîtres , qui portèrent cet ichanteur à un si haut degré d'ilition. £n i529, naît à Prénestc strina) un artiste qui dut à sa ation précoce l'honneur d'être né par le nom du lieu qui lui donné le jour. La musique relie déclinait ; le pape Marcel ii la bannir à tout jamais des temconsacrés au vrai Dieu^ lorsque itrina lui fait entendre une messe >osée d'après ses idées particu- ». Cette messe, qui a été conservée le nom àc Messe du pape Marcel^ : tellement le saint père, qu'il P
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combla le musicien de présens et d'honneurs. Palestrina commence donc l'oeuvre de la renaissance de la musique re-
liirieuse.
Quelques années plus tard, en 16949 Naples se glorifiait d'un grand maître qui suivait les traces de Palestrina, tout eu cherchant à le surpasser. Le talent immense de Léonard Léo avait i^randi sous les inspirations de Scarlatli. C'est lui qui le premier, en Italie, employa dans sa composition ces accompai^nemens expressifs et variés, ce style grandiose et plein d'effet, qui caractérisent sa musique et qui ont servi de modèles à ses successeurs. Son miserere ne le cède ni au stabat de Peraolèse , son contemporain , ni à aucune autre composition du même genre.
C'est là qu'il a déposé tout ce que la plus brillante imagination peut exprimer de grand et de sublime. Il attachait tant d'intérêt à l'exactitude de l'exécution , qu'il préparait les répétitions du miserere dès le mercredi des Cendres, et les continuait jusqu'à la semaine sainte, où ce morceau devait être exécuté.
A côté de ce beau nom qui. resplendit encore des palmes accordées jadis aux opéras de Sophonisbe ^ SlOlym^ piade ^ de Démophon j etc. j citons Pergolèse, l'admirable Pergolèse, le Raphaël de la musique italienne, qui , déchiré par les outrages de l'envie , alla passer ses derniers jours au pied du Vésuve , où, semblable au cigne expirant, qui redouble de mélodie au moment de mourir , il laissa à ses indignes contemporains le stabat et le salve regina comme un dernier et touchant adieu !
Voicile jugementdeGrétry sur cette œuvre célèbre de Pergolèse : « Le stabat me paraît réunir tout ce qui doit caractériser la musique d e-Iise dans le
g^rt pathétique. La scène est trop longue cependant, et Ton sent que Pergolèse, malgré ses efforts, n'a pu trouver encore assez de couleurs pour
rarier son taUeau sans sortir de la vérite, s Gomme un nouvel hommage à la mémoire de ce grand mattre, citons aussi quelques vers extraits d'un fragment publié jadis dans la Revue de Paris, par une de nos jeunes muses contemporaines , M. Antoni Deschamps ;
Quand à Naplet, antrefob, le Jeune Pergolèce !)• lOQ génie ardent, ainti qu'une fonmaiie, Fit sortir da ttabat les TerseU gémissani, En czta«e raTÎ par set propret accent,
Il n*âpperceYaitpat, i eett* heure tupréme, L*enTie i Tiail de plomb, an teint lÎTide et blême. Qui récontait chanter, et tenait à la main Le poiton qu il devait boire le lendemain.
Pergolèse n'était plus , mais son gé-f nie avait survécu, et devait inspirer ses descendans. Eu 1714 9 ^^ même année qui donnait an monde celui qui devait un jour acquérir tant de céléhrité sous le nom de Gluck , les environs de Napics virent naître Jomelli.
Instruit par les savantes leçons de Léonard Léo , Nicole Jomelli composa des opéras et des ouvrages religieux dans un âge encore peu avancé. Plus heureux que Pergolèse , dont le premier et seul opér.» avait échoué, l race à une faction ennemie, Jomelli eut le plaisir cVentendre applauilir YErreiir amoureuse^ l'opéra iïAcléuSj celui d'jt'wmènCy de Jllérope, i* Achille à Scjros , elc. , en même temps que ses nombreux motels éilifiaient les fidèles en les inondant de la plus douce harmonie.
Mais tous ces triom|)hes, si éclatans qu'ils fussent, ne sont pourtant pas comparables à ceux qui étaient réser-
vés à Glud^t Sans doute, en foi cet habile compositeur , la nature prima sur son front le sceau du gèûii mais ce feu sacré ne devait se fester en lui que dans un Age oik long- temps nos facultés inteiieetui ont acquis tout le développement elles sont susceptibles. Gomme le toyen de Genève , Gluck avait plm de quarante ans lorsqu'il mérita de fiier- ^ l'attention publique. Peut-être n'ao* rions- nous pas dû ranger son nesa parmi les artistes italiens, puiaqail est né dans le Haut-Palatinat , aor Ic^ frontières de la Bohême; mais nous n'avons pas oublié qu'il coqnposa les opéras italiens d* Hélène e$ Péri», ^Alceste et ai Orphée; le reste 46 aea œuvres appartient à la scène française.
On se rappelle quelles innovations il y introduisit. Qui n'a entendu parler de la querelle des gluckistes et des piccinistes? La faction de Gluck et celle de Piccini ( né en 1 728 , k B(iri , royaume de Naples ) , présentent entre elles des différences si grandes , qu'il est impossible de s'entendre quand on veut rapprocher les procédés employés par chacun deux. Quoi qu'en puissent (lire les partisans du dernier , ses jolis chants ne sont que de la musique italienne. Mais les vieux amateurs tenaient aux trilles et aux cadences que venaient leur faire entendre les Fel et les Géliot.
I) autre part, les partisans de Gluck dcfemlaient avec un acharnement incroyable la nouvelle iécole, appuyée sur le bon i^oùt et sanctionnée par des ])rogrès réels. Pauvre Piccini ! combien tu cos à &;émir de cette lutte où tu faillis perdre le succès de ton JPolaiid ! En vain la réconciliation entre les lieux rivaux se fit- elle dans un souper et d après les sollicitations em* pressées de Marie-Antoinette; la guerre
nença bientôt avec plus de fuue jamais. Tandis que Gluck loblement dans Tarène, comme 1 combat , son magnifique opéra ide , Piccini répondait par Iphin Tauride! Mais n'insultons pas ncu; n'oublions pas que, sans , Piccini aurait été Thomme
de son siècle. D'ailleurs , le re dominant de ce maître est lodie touchante , un style clair et une grande élégance de formes ; ;s ces qualités demandent après n éclatant hommage. Piccini ; en France le 7 mai 1800. On y\T son tombeau à Passy , dans tière commun.
îlève du conservatoire de Loin 1735, après s'être fait re- \r pendant dix ans par la plus
paresse, parut tout d'un coup mme supérieur : c'était Gu-
1 des hommes qui sont destinés ébrité. Plus de deux cents onde Gui>lielmi furent joués et lis dans l'espace d'un petit nomnnées. Turin, Vienne, Dresde, âck, Londres, se disputaient ur et l'avantage de jouir de son fécond. A cinquante ans il était d'éloges , de distinction et t : une immense réputation cédait. Paisiello et Cimarosa, partaiieaient la palme et sur le de Kaples, et sur tous ceux , en furent alarmés. Le prerma une cabale puissante contre :ien camarade. Cimarosa, d'un re ]ilus doux, resta tranquille.
Imi allait faire représenter un )Oufron, et, suivant l'usage ita« i condamnait chaque composidiriger lui-même les trois pre* représentations de son ouvrage, mait près du clavecin de l'or*
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chestre lorsqu'il pressentit l'orage qui allait éclater contre lui. La toile est levée ; les sifflets commencent.
Guglielmi veut leur imposer silence ; ils redoublent. Enfin il est prêt à renoncer à poursuivre la pièce , lorsque le roi entre dans sa loge. Chacun se tait. On écoute, d'abord avec mécontentement , puis avec calme , enfin avec plaisir. Un admirable quintette est commencé : on le redemande ; on le couvre d'applaudissemens. Divers morceaux se succèdent ; même approba-* tion, même triomphe. Les acteurs s'en* h^irdissent; ils font des merveilles , et quand la toile est tombée, amis et ennemis s'unissent en un concert de louanges pour féliciter l'auteur d'un ouvrage qui a ramené tout le monde au même sentiment d'admiration
Paisiello le Tarentin > Cimarosa, l'élève de Sacchini , ce brillant auteur d* Œdipe à Colonne^ ouvrage dont le succès fut aussi complet qu'extraordinaire, sont les deux noms qui termi* nent notre courte notice sur les meilleurs compositeurs de Tllalie. Qu'on ne nous accuse pas d'omettre des noms dignes d'une égale célébrité. Maint ouvrage a déjà signalé les progrès que l'art a fait sous l'influence des Traetta, des Scarlalti, des Duranti, des San- Martini , desMajo , et de tant d'autres illustres compositeurs. Nous aurions désiré aussi consacrer quelques lignes à chacun des habiles exéculans qui ont concouru à l'illustration de l'Italie musicale; mais, pour rendre un digne hommage à chacun d'eux , ce sont des volumes qu'il faudrait, et nous n'avions qu'un chapitre à donner à ce sujet in^ téressant.
fjC
S in. Temps modernei. — Roifini.
"ùeB plus grands chaDgemens de la musique modenie datent de Haydn, deMosart, deRossini. Les deux premiers maîtres appartiennent à d'autres historiens. Occupons-nous du dernier.
Voici bientôt quinze ans qu'on ne peut plus donner un concert sans que Rossini en fasse les frais. Je me souTiens <i[u'il y a peu de temps, lacadémie de Londres essaya de composer son concert annuel de morceaux empruntés à tous les maîtres, excepté à Rossini.
Telle est la fascination exercée par ce mattre, qu'à peine put*on écouter le concert jusqu'au bout. Les plus beaux morceaux de Jomelli , de Gluck et de Cimarosa semblaient pâles et sans vie.
On était déjà blasé par l'auteur de' la Generentola; les traits brillans, la rapidité et la verve de ses mélodies avaient gâté le public. 11 lui fallait les triolets , les arpèges , laccentuation forte, vive et brillante de Rossini. S;i magie est pour ainsi dire physique et sensuelle. Le charme de Mozart est plus intellectuel et plus passionné, celui de Haydn esl plus vif et plus pittoresque.
Mozart correspond à la révolution française, et à cette animation turbulente des esprits qui entraîna l'Europe dans son tourbillon ; Rossini appartient à une époque de matérialisme achevé, de corruption décisive , de repos sensuel ; c'est le musicien des hommes qui ne veulent que jouir et demander à la vie autant de volupté matérielle qu elle peut en donner. Quand les autrescompositeurs se contentent de marcher au pas, il court, il bondit, il galope , il prodigue les mélodies aventurées ! Et ce ne ne sont pas seulement Us voix de ses acteurs qu il charge
de chanter ces mélodies si variées et s^ \^ brillantes; .c'est dans l'orchestre qcftl ^ les jette au hasard, c'est à tous les ia« '^ struments qu'il les confie tour à tour. ^
Il sème les motifs de chant avec profusion sans égale; on voit que In " richesses de son génie l'entraînent ; A ^ ne craint pas de répandre au hasard ^ les trésors qu'il possède. Son accen- "* tuation est plus vive , son rhytbme est plus marqué, sa marche plus fougueuse, son style pathétique même plus violent et plus emporté.... H fait de la musique comme Bonaparte gag;nait des batailles — à la course.
Un des caractères les plus remarquables de Rossini , c'est le luxe des notes qui distingue ses compositions , luxe tellement exagéré , que souvent le motif principal disparaît et s'efiace sous les ornemens qui le surchargent.
Les ennemis de Rossini lui ont vivement reproché cette surabondance.
Elle tenait sans doute viu penchant naturel de son génie; mais il faut le dire aussi , l'état de la musique sur les théâtres d'Italie a du pousser Rossini dans cette voie. Tout chanteur à la mode ne pouvait s'empêcher de dénaturer la cantilène^ qui disparaissait comme ces lettres gothiques entourées de mille arabesques bizarres entassés par le talent de l'enlumineur. Souvent le mérite réel des compositions de Rossini s'eflaçait aux yeux du public, que séduisaient l'agilité de la voix et les brillantes arppeggiaturesdes virtuoses.
Fatigué de perdre ainsi la récompense de son travail, et de voir ses plus gracieuses créations dénaturées par des chanteurs sans talent , Rossini résolut d'introduire lui-même dans ses ouvrages tous les ornemens possibles : c'est ce qu'on peut appeler sa seconde manière ; il ne s'en tint pas là , mais voyant quelle prépondérance le genre
id acquérait chaque jour, il •a de toutes les ressources et de les combinaisons de Tbarmonie.
naquit sa troisième manière, 5 Moïse et de Guillaume Tell.
>mme que ce Rossini ! Il s'est assiutes les écoles , il a saisi tous rens de succès. A peine quelques jiteurs , Auber, Bellini , Meyerlérold, ont-ils pu se faire entenicore a-t-il fallu que leurs comns s'imprégnassent du style à la Quels que soient leurs rangs ifs et quelque différence que isse trouver entre eux , leur chef in c'est Rossini : tous, ils ont ces d'.idopter sa méthode, de se îr sur lui , enfin d'imiter sa veri'aifaiblissant.
es ces travaux sommaires sur gue et la musique italiennes, X songer définitivement a notre
en France, à quitter lltalie !....
idée nous était douloureuse corale d'une séparation éternelle. La ui précéda notre départ de Giiss,
les souvenirs des premières .ions que j'avais éprouvées en nt le pied sur le sol romain, me rent en foule. Le plus bel éloge »onheur écoulé ne consiste-t-il pas
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à détfiiller dans sa mémoire les moindres circonstances qui l'accompagnèrent jadis ? Que de fois, en m'éloignant, je répétai ces strophes de Goethe , dont , à mon arrivée , j'avais salué la noble Italie !
Connais -tu cette terre où les myrthes fleurissent , où des sons cnchanlcurs dans les airs retentissent, Où la plus belle nuit succède au plus beau jour, Où le rayon dû ciel est un baiser d'amour ?
Ami, la connais -tu ? suis ta fille chérie.
Partons , viens avec moi ; viens y passer ta vie 1
La terre des parfums , des fleurs et de l'encens , Où les airs sont plus purs, les flots pluscaressans. Ami, la connais-tui Là règne le génie.
Symboles immortels d'amour , de poésie , Là cent marbres muets dovtcuuent cloquensl Viens, ami, viens, suis-moi; partons pour Tltalie.
L'Italie ! heureux ceux qui n'en sortent plus ! car cette terre sacrée ne peut être abandonnée qu'avec regrets et larmes ! L'Italie ! c'est là que l'artiste , rhomme de poésie et de sentiment aime à fonder son tabernacle ! Raphaël songeait au bonheur calme et pur que Rome seule peut donner, lorsqu'il peignit la transfiguration.
Michel-Ange mit en œuvre d'architecture la théorie du Thabor, et bâtit à Rome trois tentes, Sainte-Marie-des- Anges , le Gapitole , le dôme du Vatican, une pour lui, une pour Virgile, une pour Dieu
NOTE DE L'EDITEUR
ITotre but était de donner un tableau de ritalie plutôt que de présenter une description détaillée de chaque monument ; aussi ,pour mettre sur la voie les personnes qui voudraient de plus amples détails, nous avons indiqué, dès notre première livraison, une grande quantité d'ouvrages sur le pays que nous nous proposions de faire connaître; nous ajoutons à cette liste l'indication d'un ouvrage d'érudition architecturale sur le pont de Rialto, monument qui se lie tout à la fois aux arts et à l'histoire deVenise.
ESSSAI HISTORIQUE SUR LE POlTT DE UAL-
TO| par Antoine Rondelet, architecte.
I vgÎ. grand in-quarto , imprimé par Firmin Oidot, et orné de douze planches. Il est peu de monumens qui jouissent d'une aussi grande célébrité. Mais s'il n'est pas du nombre de ceux dont le mérite puisse être apprécié à la première vue ; il faut convenir qu'il n'en existe pas dont le souvenir se grave plus facilement dans la mémoire, et qu'il ne lui manquait que d'être mieux connu pour occuper le rang qui lui convient dans les annales de l'architecture.
Nous devons aussi recommander la lecture si attachante de l'ouvrage de M. Charles Desobry, intitulé :Rom£ au SIÈCLE d'Auguste, ou yojrage d'un Gawlois à Rome à Vépoque du règne d* Auguste et pendant une partie du règne de Tibère. C'est , comme on l'a déjà dit, un livre d'une érudition solide et profonde , une mosaïque briL
lante et ingénieuse, où les détails dm mœurs, d'intérieur, de goùt^ setrooS^^ vent heureusement encadrés dans les^ usages publics, les coutumes natio- j nales et les institutions domestiqnes , des Romains. Ainsi M. Charles De-^ zobry a su puiser dans tous les auteun ^ anciens ce qui pouvait £siire oonnattic ^ l'Italie antique, de même que noai ^ avons cherché à présenter son état afr ^ tuel, tel qu'il s'offre aux yeux du voya- ^ gcur. C'est le complément de notre ^ ouvrage.
Ce que M. Dezobry a fidt pour les ^ mœurs de Rome antique 9 M. Loi- .
gi Canina l'a fait pour lea momuneDs dans son grand ouvrage idtitalé : L'ar* carrETTURA autica descripta e dimostn^ ta coi monument] , dall architetto Cav.
Luigi Canina , accademico di mérite résidente della pontifica accademia di San Luca, etc. etc.
Le but de ce bel ouvrage , publié à Rome , est de faire connaître l'histoire, la théorie de l'art de bâtir des principaux peuples anciens, et la construction des monumens qui nous ont été conservés.
n fsdlait réunir un grand nombre d'ouvrages d'un prix très-élevé, et faire de longues recherches pour avoir les vues des monumens, leurs détails architectoniques, et connaître les restaurations dues aux savans des diverses époques : M. le chevalier Canina a fait usage de tous les travaux de ses prédécesseurs , de tous les documens procurés par les nouvelles fouilles, et il en est résulté un recueil de gravures et
3rOTK oc L-£DiTCVS.
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Abruzzes, N, 205.
Académie des beaux-arU À Bologne, R, 271. — de la Grusca à Fio- Pfnce, T, 80. — des beaux-arts de Mantoue, L, 57. — des beaux-arts à Venise, L, Si. —de France k Rome ( palais de V ), R. Sii. — de sculpture de Carrare, L, 100.
Académies à Rome, R, 920.
Accrra, N, 203.
Acqua Felice, R, 102.
Acquajolo , N, 21.
AcquapendentiN R. lli.
Arqua Paola à Rorne, R, 217.
Acqua Sole, l\ 130.
Arqua Ver^ino, R, 105.
Adige, L, 1, 50.
il^rarium, trésor public à Rome, &, il.
Agnano, N, 00.
Agrigcnte. N, 3U.
A^rippinc, N, 110. — (Bains d'% R, 160. - ( Tombeau d';, N, 111.
Aioano, R, 8.
Alberto de' PQveri à Gênas,?, 131. à Naples, 11, ST.
Albunea, R, Oi.
Alcssandria, P, 137.
Alexis ( EgliM Saint-\ R, 80.
AlUéri ( Victor;, P, li5. - Son tombeau, T. 72 - (Palais d') à Turin. P, U5.
AHcaia,]N\31i.
Alicudi, N, 280.
Amalfl, N, 33.
Ambroise ( Eglise Saint-), L, 70.
Amphithéâtre d Aoste, P, 1i8.
— de Capoue, N, 105. — castrense à Rome, R, 128. - de Pompéï, N, 127. - de Vérone, L, i8.
Amphithéâtres des anciens Romains, R, i3.
Anc^ne, R, 20i.
Anio, R, 172, 185.
Annese( Gcnnaro), H, 258.
Aononciade ( Eglise de V) à Florence, T, Oi.
Annunziala (Place et église de r ) h Gènes, P, 12i.
Antium, R, 85.
Antoine ( Église Saint-), L, 9; R, li2.
Anxur, If, S: R, 1.
Aoste. P, li7.
Aqueduc de Claudien, R, i8.
Aqueducs des Romains,R,8i,120.
Ara eœli, R, 20.
Arc d'Auguste à Pérouse, R,261.
— à Rimini, R, 205.- de Constantin à Rome, R,il. - de Gallien, R, li5. — de Janus Quadrifons, R, 50. -de Septime Sévère, R, 3«. — de Titus. R, 30. - de Trajan à AncOnc, R, 205.-de Trajan à Bénévent, JN, 100. — du Simplou , L,
Architftcture particulière de Gènes, P, 12i. — privée à Rome, R,
Arcole, L, 07.
Aremuti», R, 122.
Aréna Véone, L, i8.
Arétin(L';, L,23.
Arezzo, T, 105-
Aria Cattiva (V)k Rome,R,05.
Arioste, L, 101 ; R, 270.
Arlequin, L, 07.
Arqua, L, 1.
Arsenal de Gènes, P, 120. — de Venise, L, 30.
Artistes à Rome. R, 225.
Assensa (Fête de \) À Venise, L, iO.
Assise, R, 257.
Asti, P, 137.
Atrani, If, 35.
Auguste, If, 105 : R, 7.
Auguste : Maison d' ), R, 49,
Augustus Félix,raubourgdePoiiipéï, IN, 178.
Avellino, N, 23i.
Avcrne ( L«ic \ N,105.
Avcrsa. K, 103.
Bagaria(La\N, 3i0.
Bala, If, 0, 110.
Bains (|*Agrii)pa, dits de la reine, R, 172.-dAgrippine, R. lOO.-de Livie h Rome, R..50.- de Néron, N, 100— publies à Pompéï,N,158,100.
Balbl I Rue ) k (iènes, P, 125.
Balnesà Pompéf, N, 158.
Bambino ■ 11 }, R, Hi.
Bandits Sardes et Corses, P, lli.
Baptistère à Florence, T, 53. —
k Panne, L, 100. - à Pise, T, S9.
37. — de Saint-Jean-de-Latran a Roine,R, 180. — de Saiot-Marc de VeniM, L« 23.
Barberini r Palais), R, 830.
Barletta, N, 818.
Bari, N, 813.
Basilique de CoDstantin, R, 39.
— de Monza, L, 68. — de Paul- Emiie, R, il. — à Pompét, N, 143. — de Saint-Pierre de Rome, R,833. - UlpiaÀ Rome, R, 151.
Basiliizza, N, 880.
BaUille d'Agnadel, L, 17. — de Mantoue, en 1790, L, 55. — de Marcngo , P, 138. — de Pavie, L, 08. — de Rivoli, L, 50.
Bajard ( Mort de ), L, 04.
Befanada), R, 108.
Bénédiction du pape le mardi gras A Rome, R, 107. — des botes à Rome, R, 148.
Béné?ent, II. 199.
Ben?enuto GelUni, R, 810.
Bergame, L, 00.
Bestiarii ( Les ), R, 44.
BfancaGapello,T,99.
Binasco, L, 92.
Biscarl, N, 313.
Bisceglia, N. 813.
BoboQ( Jardins), T,55.
Boccace ( Maison de ), T, 100.
Bologne, R, 809.
Bolséne, R, 113.
Boniface VIII, R, 07.
Bordoncbio, R, 800.
Borgbése ( Palais et villa ) , R ,
Borromée (Cbarles), L, 77 ; P ,
Borromées ( Iles), P, 150.
Bottero, JS, 280.
BoufOers ( Tombe du duc de ) k Gènes, P, 184.
Brenta ( La )* L, 18.
Brescia, L, 03.
Brigands en Italie, R, 189, 193.
Brindes, N, 213,
Brutus ( Mort de ), L, 101.
Bucentaure ( Le ), L, 40.
Buonarroti ( Micbcl-Ange ) , R ,
BuonUlenti, T, 97.
Butera ( Palais ) à Palcrme , If ,
BjTon ( Lord ) k Venise, L, 32.
Cadran solaire des Romains (Premier ), R, 39.
Cafés de Naples , W , 98. - de Rome, R, 210.— de Venise, L, 27.
Caffarelli ( Palais ) k Rome, R,
Caffarelli ( Le chanteur ), R,
Cagliari,P, 112.110.
Caïus Cestlus, R, 72.
Calabres, N, 805. — ( Industrie des), N, 831.
Calesso a Naples, N, 83.
Gallgula. n, 108.
Calypso ( Ile ), N. 370.
Camaldules, % 90.
Camerelle (Les ) À Capri, N, 27.
Camerlingo délia Santa Cbiesa (Le cardinal ),R. 219.
Campagne de Ifaples, N, 192.
- de Nice, P, 130. —de Rome, R, 11,171.
CampoSanto à Bologne. R. 278.
- à Brescia, L, 05. — à Naples, N, 87. - à Pise, T, 29.
Campo Vaccino, R, 30.
Campo Verano, R, 172.
Cannes, N, 210.
Canova, L, 28.
Cap Colonne, N, 218.
Capitolc(Lc). R, 84.
Capodicbino, N, 191.
Capoue, If, 194.
Cappelletta ( La ) à Vérone, L ,
Caprarola, R, 119.
Capri (Ile de), If, 84.
Capucins ( Eglise des ) k Rome , R,194.
Capucins (Colline des ) à Turin, P,141.
Capolets et les Montaigns ( Les),
Caracalla (Thermes de) A Rome, R,57.
Carême ( Le ) à Milan, L,79.— À Rome, R, 245.
Caribde, If. 280.
Carnaval C Le ) à Ifaples, If. 90
— à Rome, R, 105. — k Venise, L,
Carrache ( Annibal ), R« 873.
Carrachc (Tombeau d'Augustin ) k Parme, L, 100.
Carrare, L, 105.
Cascalclles (le Tivoli. R,173. 170.
Ca.sciiic ( Los ) k Florence,T, 91.
Ca.sprle, N, 190.
Casino Negroni k Gènes, P, 130.
Cassaro (Le) à Palerme, N,
Castcl Fusano, R, 98.
CastelGandolfo, R, 10.
Castellamarc, N, 45.
Catacombes de Naples , If , 844.
— de Palcrme, 3*7 — de Rome, R, 64, 131.
Catane, N, 294.
Catulle ( Maison de ) à Tivoli ,
Catulle, L, 53 , R, 170.
Cava (La), N,41.
Cava (La) à Gènes, P. 125.
Cavaliers servans, R, 107.
Cécilia Metella, son tombeau, R,
Cenci ( Les ) à Rome, R, 132.
Cenlum Cella; à Tivoli, R, 183.
Cérémonies k la chapelle pontificale, R, 154. - funéraires des anciens, R, 160.— reliRicuses à Rome, R, 240. -de la semaine Sainte k Rome, R, 245.
Certaldo, T. 106.
Cervelri, R, 109.
Cervia, R, 266.
Champ-de-Mars à Rome R, 222.
Champ scélérat ( le ), R, 194.
Champs Elysées, N, 1 13.
Chanteurs Napolitains, N, 85.
Chapelle d'Anna Petronilla, R, 94.-Corsini k Rome, R. 125.-des Médicis à Florence, T, 75. - du palais pontifical, R, 154. — royaleà Palerme, N, 343. — Sixtine, R,
Chartreuse de Saint-Martin àKaples, N, 234. - de Pavie, L,93.
Château de rOEuf A Ifaples, R, 842. — Samt-Ange, R, 831. — te Château, k Turin , P. 143.
Chieti, N,200.
Chigi ( Palais ) k Rome, R. 810.
Christophe Colomb, P, 138.
Cicéron ( Maison de ) . If , 00, 182 ; R. 87, 88, 187. — (TombeM de). If, 800.
Ciceroni ( Les ), R, 188.
Cimarosa, P, 173.
Cimino ( Le mont ), R, 118.
Cindnnatus (Champ de), R,
Circée ( Mont de ), R, 3.
Circus Maxhnos, R, 53.
Cirque de Maxence, — R, <V5.
Cirques des Romains, R, 53.
Cisterna, R, 7.
Citadin! A Rome ( Les ), R, 108.
Cività Castellana, R, 121, 853.
CivitÂ Veccfaia, If, 8 ; R, 111.
Classe, R, 80O.
Claude ( L'empereur), If, 184.
Claudien ( Aqueduc de ), R, 48.
Clélie, R, 70.
Cioaca Maxima, R, 50.
Codius(Mont), R, 81.
CogoleUo,P, 132.
Colonne Antonine, R, 909. militaire de la voie Appienne, R, 20.
—de Phocas, R, 37.— Tri^Janne, R,
Colosse l'Apennin à Pratolino, T 98.
Colysée k Rome, R, 42. — (Prêche au ), R, 193.
Combats d'animaux chez les aaciens Romains, R, 44.
COme, L 87.
Comices ( Les ) A Rome, R, 40.
Comoedia ( La ) de Pline, L. 91.
Conclave à Rome, R, 156.
Condottieri ( Les ), L. 11.
Confréries religieuses à Naples , N, 80. — à Rome, R, 2U.
Conjuration des Espagnob contre Venise, L, 18. ~ des Pazzi contre Its Médicis, T, 51.
Constantin et Maxence, R, 128.
Constructions des Romains, R,
Conversazioni A Rome, R, 100.
Coriolan, !«, 70.
Corneto, R, 112.
Corrége(Le), L. 99.
Corso r Le) à Milan, L, 84. - â Rome, R, 24, 105.
Cortona.T, 112.
Cortone, R,262.
Cosenza, N, 220.
Costume des cardinaux, R, fS5.
- des Génoises, P, 130. — de Molise et dos Abruzzes, N, 208. des Maltais, N. 309. — de la Pooffle
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et des Calabrefl,N,5l33. — de Rome et des environs, R, 103. — des Sardes, P, 115. — Siciliens, W . 313, 325.
— - des Transteverins, R, 103. -rdes Vénitiens, L, 37.
Couronne de fer, L, 08.
Couronnement des papes, R,
Courses de chevaox à Florence, T,03. — àRome, R,166.
CoQTent des Capocins à Palerme, N, 3i0. — des Dominicains à Florence, T, 68. — de Saint- Antoine à Tivoli, R, 170— de Sainte- Croix à Rome, R, 81. — de Saint- François à Assise H, 250.
Cratère du Vésuve, i\, 55.
Crémone, L, 62.
Crevola, P, 151.
Croisade des dames génoises, P,
Culte de Bacchus, R« 164. — de la sainte Vierge à Rome, R,
Cumes, If, 107.
Curia Hostilia, R, iO.
Cyane ( Rivière de ), N, 300.
Cyclopes ( Terre des ), N, 293.
Dante, (le) T, 67. — Son tombeau, R, 268.
Détroit de Messine, N, 284.
Dioctétien (Thermes de), R,
Divertisseraens des Romains mo. dernes , R, 165.
Doge* f Le), de Venise, ses épousailles avec rAdriatique,L,30.
Dominiquin ( Le ), R, 273.
Domitien, R, 40.
Domo-d'Ossola, P, 150.
Dogaoa ( Douane ; de Rome, R, 105. — de Venise, L, 32.
Doria ( André ;, P, 121.
Doria ( Palais ) à Gènes, P, 126,
Eboli, W, 40.
Ecrivains publics à If aples, N, 85.
Egérie,R,50.
Eglises, rojr. Icars noms.
Elbeclled'), T, 11.
Emaville,P,148.
Erainenti, R 103.
Enceinte d'Aurélien À Rome, R, 21.— deServius, R, 10.
Ennius, R, 62.
Eoliennes(Iles), If, 277.
Equatuticum, N, 200.
Ermitage da Vésuve, If, 53.
Escalier des Géans, L, 20. — de la Trinité du Mont, R. 227.
Esquilin (Le mont), R, 145.
Etat pontiûcal , sa division, R,
Etna, N, 208.
Fano, R, 265.
Farnése (Palais) À Rome , R|
Farnesine (lie ), R, 121.
Farnesine ( La ), R, 215.
Ferdinand I^r ( Statue de ), T , 21, 64.
Ferrarc, R, 276.
Fête-Dieu ( La ) à Rome , R »
Fêtes de la Madonna deir Arco à Napics. If, 83, 88. — de Pie di Groltaà Naples,N.242.- de Sainte- Rosalie à PaIerme,N.3.S2. -de Noël à Naples.N,237.— de Noël à Rome, R. tOH, 212. - vénitiennes, L, 28.
Fiesole, T, 05.
Finale, P, 134.
Fiumicino, N, 3.
Florence, T,41.
Foggia, N, 210.
Foglizzo, P, 147.
Foligno, R, 255.
Fondi, N, 266.
Fontaine d'Amour à Gènes , P , 120. - d'Egérie, R, 50. - Pauline à Rome, R. 217.— de Termini, R, 162. — de Trévi, R, 105.
Fontainesdc la place Saint-Pierre de Rome, R. 233.
Fonzioni a Rome, R, 240.
Fortunata ( Carrefour de ) à Pompeï, W, 128.
Forum Bonaparte , L , 86. — Nerva, R, 145. — Nnndinarium k PompeU, N, 154. —Palladium À Rome, R, 145. — de Pompée, R, 200. — Romauum, R, 36. — de TraJan,R. 151.
Forums des anciens, N, 140 ; R,
Foscari ( Palais ) à Venise • L,
Fourches caudines ( Vallée des), If, 108.
Français (Améliorations apportées en lUlie par les), R, 08.
François de Paule( Eglise-Saint-) k Naples, N, 230.
Frascati, R, 185.
Frutti di Mare à Naples, N, 14
Funérailles k Rome, R, 248.
I Gozon, chevalier de MaUe, If,
GozzoClle de), N, 370.
Gravedona, L, 80.
Gr»costasis,R, 40.
Grotta Ferrala, R, 88, 188.
Grotte d'Azur, N, 30. — d« Calypso,N,370.— du Chien Jf,06.—d« Neptune, R, 175. — de Pausitippe, N, 05.-de Sainte-Rosalie, N $52.
— des Serpens, R, 112.— de la Sibylle à Cumes, N, 100. —du lac d'Averne,N, 106.— desSyrénes, R,
Guelfes et la Gibelins ( Les ), R.
Guerchin ( Tombeau da ) A Bologne, R, 271 .
Guide (Tombeau da) à Bologne, R, 271.
Hélène(Sainte-), R,129.
Henri IV, son retour «a catlioUcisme, R, 141.
Héradée, N, 217.
Herculanum, N, 187. — ( D«niércs fouiUes à ), N, 180.
^Hôpital (Grand) k Milan, L,
iforace (Histoire, maison de)»
Horaccs ( Tombeau des)» R, t. ^ Horatius Codés, R, 76.
H6td^ie-ViUe k Turin, P, 140.
Iles voisines de Venise, L, 41.
Imola. R, 260.
Imperia ( La eonrtisane ), R, 82.
Improvisateurs, R, 200.
Incendies de Rome, R, 25, 131.
Inscriptions k PompeY, N,184. 1 Instrumens et ustensiles k Pompéï, N. 171- Ischia (Ré d')N, 8,115.
Isola BeUa, P, 150.
Isola Madré, P, 150.
Isola Sacra, R, 80,01.
Isoletta di San Lorenzo, L, 4S.
GaCte, N, 5.
Galériens k Ostie, R, 00.
Galilée, son tombeau, T, 60.
Géans (Salle des) à Mantoue,
Gènes, P, 117. — Son histoire, P, 110.- Société, P, 130.
Gensano, R, 10.
Géographie politique de l'Italie, T, 15.
Ghetto (Le) à Mantoue, L, 61.
— à Rome, R, 132.
Glyss, P, 155.
Gondoles et gondoliers de Venise, L, 35.
Jad, If, 203.
Jean ( Eglises Saint- ), T , S3, 104, 113 ; N, 368 ; R, 81, 124; h,
Jettatori k Naples, N, 01.
Jeudi-Saint ( Le ) i Rome, R,
Jeux 'des Romains, R , 43 , 54 ,
Josepin (Le), son tombeau, R,
Jubilé ( Le) à Rome, R, 130.
Juifs ( Quartier des ) k Rome, R,
Jules II ( Tombeau du pape ), R, 14S.
ia4 •
Jolef Romain, L, 60.
Julia (Ile volcanique de), R,
Juliette (Tombeau de ) A Vérone, L,4g.
Jpfèi tIetHorae, R, 150.
1^ Marieur. P, 149.
l4iiciaiio. 11, %ff!.
Langue itolienne, P, 150.
LaolemeJU) à Génei, P, UT.
Lathnn, R, 83, 171.
Lftomifii à S7nM»M, R, 905.
UYalette( Cité). 11,300.
LaYmIeï I^anuriuin), R, 8.
LayinieCPratica),F,85.
Lanret (Le) h Gènes, P, 117.
Lazzaroni, N. 836.
Lecce, H , SU.
Leeco, L, 80.
Lensa, L, loi.
Léonard de Vinel, L, 80.
Lido. L, ia.
Liguriens, P, 135.
Li|Mari,ir,t81.
Livoume, T, 81.
Loeres, n, 818.
Lodi, L, 07.
Loggia ( La) à Bresda, L, 04. — de* Rancbi à Gènes, P, 127. - Dei Lansl à Florence, T. 45, 47.
Lorelte, R. 858.
Lot«rfe(La) àHaples, H, 837.
-- en Italie, R, 108.
Louve du Gapitole, R, 33.
Luca Giordauo, N, 854.
Lucera, N, 800.
Lucien Bonaparte(Anecdote8ur), R, 186.
LncqiHS, L, 104.
Lucrèce Borgia, R, 876.
Macaronari, N, 15.
Machiavel, son tombeau, If, 60.
Madonne de Saint-Luc, pr6 Bologne, R, 178.
Hadonnss à Naples, N. 18. — à Rome, R, 247
Magdelaine(lle), P, 117.
Maison d*Actéon ou de Salluste à Pompéï,N, 168. - d'Apollon N, 164. — des Bacchantes W, 147. — dn boulanger, N«165.— de Castor et Pollui, dtte du questeur N, 163.— du Faune, N, 148. — homérique ou du poëte dramatique, N . 17o- — de Paitfa, N, 130. 135- des Vestales, N, 147. -de la grande et de la petite Fontaine, N, 102.— dorée de Néron, R, 40.
Malatesti ( Les ), R,2Ô0.
Malte, N, 355. - ( Conquête de) par les Français, W, 303.— ( Blocus de ), N , 364.
Manfredonla, N, 210.
Mantegna ( Tombeau de), L ,
Mantouan(Le)iL,
Mantoue. L. 53. - prise par rarmèe française, L. 56.
Manuscrits célèbres k Florence, |T, 76.
Marais PonUns, R, 5.
Marc Auréle (Statue de), R,
Mare^us ( Théâtre da ). R» 811.
Maitmmef (Les), T, 110.
Marengo, P, 138.
Marie ( Sainte-), T. 3St M; R| 58, 117,130, 163, 168j L, 88, 66, 78, 85 ;P, 127.
Mariana Herano ( Ruineià), H,
|fariBoFali8ro.R.58.
Marionnettes i Naples, % B3.
- à Rome, R, 168, 813.
Marsaia, 11, 888.
Marthi iV (Eieetlon du pape) à
Viterbe, R, 117.
Masaniello, N, 855.
Ma8Cherata( La \ à Rome, R,
Massa, N, 38.
Massa di Carrara, L, 105.
Massimi (Palais) à Rome, R,
Mausolée d*Augnste à Rome, R, 108. -de Bibnlns, R, 108.-deU Ik* mille PUutia. R, 178.
Masiara, N. 888.
Mazzuola (Fr.), le Parmesan, L,
Médusa, P, 118.
Melonaro à Naples. H, 80.
Mendians à Rome, R, 100. -
Messe deBolsène.%, 114.
Messine, N, 886.
Messine, Epltre de la Vierge,lf ,
Mesures de capacité des Pompéiens, N, 144.
MéU, N, 46.
Métaponte, N, 817.
Métastase, R, 188.
Meta Sudans, R, 40,
Michel- Ange, histoire, tombeau, funérailles. T, 71 ; R, 133.
Milan, L. 7t.— (Reddition de) à Frédéric I d^Autricha , L, 71. - (Prise de) par l'armée française, L, 74,
Minerve Medica,jr, 189.
Minturnes ( Marais de ), N, 6.
Miséne, N, 113.
Modénc, L. 101.
Mœurs napolitaines , N, 13, 81.
— des romains modernes, R, 101, 224. - Sardes, P, 114. - des Vénitiens, L, 37*
Mota,N 6.
Mola di Gaëta, N, 265.
Mêle neuf ( Le ) à Gènes, P , 118. -àNaples,N,82.
Molisc (Comté de), N,205.
Molfetta, N, 213.
Monaco, P, 132.
Monnaies, poids et mesures de
ritalie, T, 0.
Monopoli, N, 213.
Mont Avsnlio, R, 7o. — Baido ( Le ), L, 52.-^ Cassin, église souterraine N, 202, 204. ^ Peliegri- 1 no, prés Païenne, 351.
Montagnola A Bologiie, R, Sffl.
Montcâlier, P, 144.
' Monte-CavaUo, R, 153. -'. Girello, N, 4. - Citorio. R, 108.
Montefiasoone» R, 116.
Monte-Nuovo, N, 105. — Rmso, 108. — Sacro, L, 108.
Montréal; N. 340.
Monza,L. 68.
Morra ( Jeu da la).
Mortier des Rc
Murano, L, 41.
Muro iWto à Rome, E* ttO.
Murs de Pompéf, N, 187.
Murs de Romîe, R, 78.
Musée de Bologne, R, 17|. — de ta patrie de Brescia, L, 64. -^ Capitolin, R, 31. — de Florence , T, 55. — de Milan, L, 80. — de flapies, N, 145. — de Parme. L. 90.
— de Turin, P,143. -du Vatican, R, 150. — de Venise, L, 30 (*),
Musique , goût des Romalna, R,
Musique italiemie, P, 168.
Ilaevoleta Txehè ( Tombeau de ) à Pompél, N, 179.
Naples,N,10| 11,79,134.
Nami, R, 158.
Némi ( Lac de ), R, 8.
NépI, R, 851.
fléron, H, 110, 114, 111, 181 ; R, 3, 48. 48. 64, 81. 131.
Nèreii (Goloise de ), R, 40.
Nice, P, 135.
Nisida,ll,0.
Nocera dei Paganl, K, 43.
Nota, N, 263.
Ifoli, P, 133.
Notre-Dame-de-Saint-Cebe k Milan, L, 85.
Nympheum de Néron, R, 81.
ObélisquesdeRome, R, 233.
Odeum (Théâtre comique k Pompéï\N, 150, 153.
OKlien(Pont), R, 131.
OEnotrides lios.N.6.
Oflices ( Les ) èi Florence, T, 80.
Opéra (L*) à Naples , N, 130.
Opéra ( L* ) à Rome, R, 218.
Opéras (Premiers) en Italie, P,
Orbttello, N, 2.
Ordre de Malte, N. 356.— Sa fondation à Amalû, N, 34. — de Saint- François d'Assise , R, 258. — do jour de Napoléon à Milan, L, 74.
Oreille de Deuys, N, 304.
Oristano, P. 110.
Orvicto, R, 114.
OsUe, N, 3; R,80.
Otrante, N. 214.
Ovide, N, 206.
(*) L'Ëditmir de I'Itame publie la chefk-d'wuTre de peinture et d« tculptore de chacun de ces Mutée* ,* gr«Tn Mr acier par Rércil.
Padooe. L, 5.
Pliais de Câwrte, lï, (M.- Dell' Anl«llaJiFloreoce,T,U.-duBugello ou dn PodesU t Florence. T, O0.-Piuiii., T,»t.-DuMliG«- DM, P , 1 i5 . — de la rei ne do unir 1ère t Gftôei,P,lsg.-duroirrf.,r,ii3ducal k MinlOM, L, ST. - du Té id., USt-Brinà Mllau, L, 80dDcillModèue.L.103.— (leMooH, I^ Og.— dn roi à ITiplei, n. 338 — dit de la reine Jeaone, jirËt rtaplM, n, Ht.-de juslicede Padouc. L,B.
— d'Orltani i Païenne, R, 353.— PtluanU, prit Païenne, n. 34U — dDcd k Parme. L, 00. — de laçadjoUede France iBome, R. SS9.
—de Rome modcrDe, R, )li,~de> comerf atem 'l'-i R, SU. — des en
reun id., R, 4S.— pontifical id 153. — de Romnlns '>'.. R.SO.dê» ijnateurs ié., R, 83. — de Venise id., R, 108. - de Diocietlen h Spalatro, K, 103. — du roi à Turin, P, 1*3. - Valenlln k Turiu , P, ua. - Btrbarigo k VeniM, L, M. — docal id.. L. 21. — de Vfy niie. L, 3S. — del Cipitanlo k Vic«Dce, L, 44.— Vecchlo t Florence,
T, 45. -(Antre*), ^or.leti
propres.
Palatin ( Mont ), R, 40, 47.
Palazzlna , hApilal des Ibns k Rome, R, lOÔ.
Palerme, B, S«.— Son hiitoire, N. 331.
Palestrlne, R, 188.
Palladio (l'arddleeK}, L,44.
Palma, H, 31*.
Palmarols, If, 7-
Pilo,R, 111.
Panaria, IT, mo.
Panihton ( Le) k PompA, H , 141, - k Rome, R, J08.
Parme, L, 08.
Parmeun ( Le ), L, 100.
trtciem (Lee) i Rome, R,
Patronage des anciens Romains , B. 63.
Paul ( Eglise Saint- 1. R, Tt.
PaiisiUppe(Le mont ). n, 10.05.
Pavle, 11, 01. — ( Etndiani de).
Pani ( Chapelle des ) k Florence.
Pâche du poisson k naples, n, gs.
Peinture (HittcNTe delà) t Kaple«.N,ï53.
Peintures anUques i Fompéi, n,
Pergola ( TheAtw la ) i Florence, T. 02.
l'éroiise, R, S50.
Pesaro, R. 205.
Pescara, lî, <0T.
Pbocas ( Colonne de ). R, 3T
Piauella ( La ) à Vcntte, L, M.
Pic de la Mirandole, T, 77.
PIcenza, If. 41.
PiedimonUd'Alife, N,aO0.
Pién»ont.P, lia.
Pierre (Saial). R, 143, S33 .
Pierre duGtn«ral, If, 870.
Plelola, L,62.
PielrodeliaValle, R, ».
Pilale ( Maison de ),R, H.
Plnciusi.Le), R, 111.
Piombino. n, 2.
PlMina MIrabile, N, 112.
Pise, T, W.
Piitoie. T. 111.
Piizo.n, 210.
Place rtiïale k Turin, P, 143.
Plaisance, L, 07.
Plaulia ( Tombeau de ), R, 172
Pliniana(La), L. 00.
PO ( Le ), QeuTe, P, «38. - (Pont et p1a<-c du) à Turin. P, 142.
Poeie d'bOlellerie, R. i09.
Poids et mesures de llialie , T,0.
Poiaizoio, L, 05.
Polignano, N, 213.
PMnpée ( Tombeau de), dit des Horaees, R, 7.
Pompée ( Totubean et villa de ) .
Pompée ( SUtoe de ), R. 2IS.
Pompél. K. lao. — ( Plan de ), If.llO— (Rnedei Tombeaux i), n, 178-
Pont de CaliCQla, R, 48 1 If , 102
— Fabriciui k Ron«, R, T7. — dr marbre k Plse(Féle doonéc sar le ), T, 30. - de marbre k Rlminf.
R, 206. — OEllen, aujourd'hui pont Saint-Anee, R,7, 8, 231.-du PO i Turin, P, 142. — Siinl-BarlbfrlemT i Rome,R, 77.-SéDatorlal,R.
53, 70. - des Soupir» à Venise, L, 90. — Snblieius, Et, 76. - de la Trinité à Florenee, T, 40.
Ponte del Cvlel Vecebio i Vé.
rone. L, 40. - Lucano, R. 172. - Molle. B. 7e.-della Refolla, R. 84.
- Rotto. R, 70. - Veechia k Flo-
Ponls'dc 1^1 el d'Arrole, L, 07. — Triumptaails, CwUus,
^lius à Rome, R, 78.
PonliTe, origine de ce tUre, B,
PoniB, R, 7.
ropoii.if, 206.
Port d'Hercule, P, 134,
PorldeTrajan.R,Ba.01,
Porta h urea h B*n*ïenl, N, 100.
Porte .Mineure (La) h Rome, R,
deiPopulo^if., R,105 Pra
neslina k Rotnc, R, 120.
Porlici, H. 5t.
Portique d tktavie, R. 910.
Porlo Frcole, H, 2. — Ferr«io,
TABLE ALPHABETIQUE GENERALE.
Peilede Milan, L,n.
Peslum.M, 35,
Pétrarque, L. 100. — (Tombeau et maison de) t Arqua, L,ï. —Sa maison à Arezu), T. 105.
Pbocas ( Colonne de ). R, 3T
is5
Prati di Quiniîo iChsmp de CI&.
dmiatus ), H, 122.
Pratica. R, 85.
Pratolino. T. 07.
Prédlcsteura k Naples. n, 10.
PrUon Mamertine, R, 85.
Proddi,If, 8,110.
Qoartler des soldab à Pompéit I,ÏSi.
Quln«li_ .
Qnirlntl (Mont «1
Bagiooe ( Ls ) k ViceMO, L.'W.
Raphaël Sanzio (Tombede)«t son bisioire , B , 10t. — |^ Mwon de ), R, lOT . - ( Caiin da), R,
Ravenne, R, 806.
Reggio. L. 101.
Repas des anciens, S, itif.
Résina, If, 51.
BiceU ( U ), R. 10.
Rienio{Colas), H, 27, 5».
Rindnl, R, 206.
BipeUa { Le port) t Rmoé, R,
RJl de l'église mllanata, L, TO-
RlTiére de Gênes, P, 117.
Roche Tarpéienne, R, St.
Roma Vecthia. R, 71.
Rome (Arrivée k), R, to, — anlique, tableau gihiéral , B, M. ^ Topograpble, M situation, B. la- Température, R, 05.- Commerça, R, 1U5. - Place Naïone. R, SOO.
— Etahlissemens publics, R, ÎIO.— Administration . R, 2)8.— Gourerneur. K , ïis, — Goaveroement poniilîeal, R, 2I8.~ Promenades, R. aai. — (.Meurtres è) R. MS. — Place dn Peuple , R, 227.— considérée dans ses monumens, R. jM.
-^Place d EspanK, R. MO— Prise et sac de la ville par le connétable de Bourbon , R . 238. — PI(m Sami-Pierre, R. 933.
Romeo et Juliette. L,4T.
Ronciglione, R, 118.
Rosalie ( Chapelle et dur de !>ainle ), R, 362.
Rospigliosl (Palais) i Rome, R, 160. '
PouiUe,n,200.
Rostres (Le») do Forum à Rome, R, 30.
Routes romaines, N, 175.
Rul>iooD. R, i06.
Roccelai (Palais) k Floreoce, T,
Rae Scélérate à Rome, R, li3. - ^TolédeàNaples,N.89. — des Tombeaux à Pompél, N, 178.
Saint-Martin ( Eglise )& Rome, R, lia.
Saint-Michel (Eglise ) à Ldcqnes, L, lOi.
SaintpOnuphre (Eglise ) à Rmie, R, 817.
Saint -Paul, hors les murs k Rome, R, 71.
Saint-Philippe-Nérl, N. 8ii.
Saint Pierre ( Statue de), R, i35.
Sanda Sanctorum, R, 128.
Sang de Jésus-Christ à Mantooe* L, 5».
Sante-Cristina (Eglise) à Bolséné, R, 114.
Santa-Groce (EgUse) à ÏVh renée, T. <tÔ.
Santa Luocia, 19, 14, 81.
Santa-Marla-del-Flore ( EgKse) k Florence, T, 50-
Saint - Pierre - des - Banquiers Santa -Maria-NoTeila ( Eglise ) à ( Eglise ) à Gènes, P, 187. Florence, T, 5i.
Saero Gatino(Le) à Génes,P,li8.
Saint- Alexis ( Eglise ) k Rome, R, 80.
Saint-Ambroise ( Eglise >, k Milan, L, 79.
Saint-André (Eglise) à Montoue, L,ftO.
Saint-Ange, in Plerola ( Eglise ) à Tivoli, R, 170.
Sainte Ange ( Eglise ) à Yiterbe, R, HT
Saint^Aotoine de Padoue(Egli8e),
Saint-Antoine (Eglise ) k Rome,
Saint Qiarles Borremée, L . 77 ; p 140^
'Saint-Clément ( Eglise ) à Rome, R,83.
SaintrCosimo k Rome, R, 131.
Saint-Etienne-le-Rond ( Eglise ) à Rome, R. 83.
SalDt-FrançoiSKle-Paule (Eglise) à Ifaples, N, adO.
Saint-François et Saint-Félicien (Eglises) k Foiieno, R, 8&5.
SaintrGrégoire (Eglise) k Rome,R,
Saint-Ignace (Eglise) k Rome, R,107.
Saint-Janyier ( Eglise ), N, 848.
Saint-Jean (Eglise ) k Florence, T 53.
*Saint-Jean (Eglise ) à Malte, II,
siOnt-Jean ( Eglise ) k Pistoie, T.
Saint - Jean ( Eglise ) à Rome ,
'Saint-Jean-de-Latran ( Eglise ) k
Rome, R, 184.
Saint-Jean (Eglise) à Sienne,
Saint- Jean et SaIntPaul (Eglises)
k Venise, L, 30.
Saint-Laurent, église cathédrale de Gènes, P. 188.
Saint-Uurent (Eglise) à Florence, T, 74.
Saint Laurent ( Eglise ) à Milan,
Saint-Laurent, cathédrale de Tivoli, R, 174.
Saint-Laurent k Rome, R, 130.
Saint-Marc ( Eglise ; k Florence .
'Sainl-Marc ( Eglise) k Milan, L,
Saint-Marc ( Place et église ) k Venise, L, 81.
Saint-Marin, N, 800.
Saint-Pierre de Rome ( Basilique de ), R, 833. — Histoire de sa construction, R, 835. — Dimensions, R, 840, ^ Monumens, R, 840. — Dépenses, R, 840.
Saint-Pierre in Vincoli ( Eglise ) à Rome, R, 143.
Sahit-SébasUen ( Basilique ), R,
Saint-Suaire (Le) & Turin, P,
Saint-Vitale (Eglise ) k Ravenne, R, 808.
Sainte-Agnès (Eglise), R, 104 .
Sainte - Constance ( Eglise ) , R,
Sainte-Croix en Jésusalem, R,
Sainte Hélène ( Tombeau de ), R, 180.
Sainte-Marie-Majeure ( Eglise ) k Bergame, L, 00.
Sainte- Marie-do^^arignan à Gènes ( Eglise , P, 187-
Sainte -Marie- Nouvelle à Florence, T, 80.
Sainte-Marle-des-Grâces (Eglise) à Milan, L, 85.
Sainte- Marie- de -la -Passion à Milan ( Eglise ), L, 78.
Sainte-MarieHle-rEpine k Pise , T, 38.
Sainte - Marie - de-la - Rotonde k Ravenne, tombeau de Théodoric , R, 808>
Sainte-Marie-des- Anges ( Eglise) k Rome, R. 58, 103.
Sainte-Marie-Mi^ure ( Eglise ) k Rome, R, 130.
Sainte - Marie - de - la - Victoire k Rome, R. 103.
Saiote-Marie-de-la-Charitéà Ve nise L 33.
sàinte-Marie-de-la-Vérité k Viterbe, R,117.
Sainte-Sabine ( Eglise), k Rome, R. 80.
Saints-CosimoetDamiano (Eglise des). R. 38.
Salerne, N, 35.
Salone • Il ) à Padoue, L, 8.
Saltarello (Le), R, 108.
Salute (La), L, 38.
Salvator Rosa, N, 85i.— sa malson , son histoire, R, 130.
San Gennaro Dei Poverl k Naples, N. 87.
San Germano, N, 808.
San-Lorenzo-Nuovo (Eglise) k Acquapendente, R, 113.
San-Rossore à Pise, T, 40.
SanU-Maria-ailarCatena ( EgUsc) à Palerme, N. 347.
Santa-ReparaU ( Eglise ) à Florence, T, 50.
Santa-Reparata ( Eglise ) à Nice, P. 130.
Saiito-Pietro-in Gareere (Egtise)à Rome, R, 35.
Santo-Spirito ( Eglise de ) à Florence. T, 01.
Santo-SlefenoàVentotena, N,9.
Sardaigne. P, 118.
Sardaigne , féodalité , P, 114. - Ses ressources, P, 110.
Sassari, P, 110.
Savone, P, 138.
Savonarole ( Jérôme ), T. 77.
Saxa Rubra, près Veiés, R, 181
ScalaSanU, R,127.
Scala ( Théâtre de la ) A Milan, L,83.
Scaligers ( Tombeaux^des ) à Vérone, L, 40.
Sdacca, N, 380.
Sdpions (Tombeau des ), R, 01.
Scylla ( Rocher de ), R, S84.
Segeste, XV, 385.
Sélinunte. N. 388.
Semaine Sainte k Ifaples, R, M- — k Rome, R, 845.
Sénat romain, R, 810.
Seragli, fortifications mobiles, T,
Serpentara (La) à Rome, R.
SicUe. N. 871. - (Proapec de (i*tle de),N. 878.-Manière de vfjiger. II, 384.
Sienne, T, 103.
Silos, greniers k blé deo «ncieBi, R, 110.
Simplon, P, 151.
Sinigagtia. R, 805.
Sixtinc ( Chapelle ), R,851.
Sociétés arcadiques k Rome.K.
Soeurs grises à Rome, R, 187.
Solditara d' Altieri. R. 04.
Solfatare ( La ), prés Pouzzolcf .
'solfatare (La) près Rome.K,
Soracte(Lc), R, 180.
Sorrento, If, 40.
Spada ( Palais à Rome, R. 81S.
Spectacles des anciens Romai» , R,43.
Spello, R, 50.
Spezia,PR. 11.
SpoleUo. R, 254
SUbia, N, 44.
TÂALE ALPHABETIQUE GENERALE.
Stalne de uintCliiriM Bnronte, P,ttO.
SlenxU (Eglite ■■) i Pvme, h, 100.
Stromboll. N. STO
Slniul ( Palaii ) à Ftorenu. T ,
Siroiil (Fimille dei ),T, Bl.
Sobiaro. R. IBB.
Soburri ( Li ; i Rcme, E, IM.
SdIiimm, n, ioe.
Superfi (EgliK U ) i Tgrin . P, Mi.
SnperttiUCM) de* lUUeni, S, 10. 01.
SwlIeedoVoUlM, R, SE.
Snlrie, R, 118.
Sibaii).n,8lT.
SiUa. N, 1«.
SfiMffOgue à liToarne, T, li-
STracoH, n, 30i.
(Le) à I
ie,R,
TBorniine. R. 303.
Taraile. n, ntï.
Tarquin. R, 8.
Tuw. (Le)L. 07.— Sa maison t Sorrenlo, N, iO. — Son habilition i Rome, R, aii. — '. Arbre du ) à Rome, H, aiT- — (PrisOD dile du )
ftt.
Tcropte d'Apollon i Rome, R, 48. — d'Antonln cl Fauilinc à Rome, R, 38. — d'Antonin lePieui il/., R, 195 — d'AugiMle à Assise, R, 157. - d'Auguste h Rome . R.
48. — de Bacchus , N , 157 ; H, 70, 10* -de Castor el Pollui R, *!. deCérte à Petlum, n, 30. —de la Concorde à Agrlgenle, N, 317. — de la Concorde i, Rome, R,3T. — du dieu R dicule id . R, 70. — de Faune R. 81. — de la Fortune. R.
37, bij ISS. — de la bonne et mauvaise Fortune K, lOi.-desGéaiiS.
n, 310, 370 -erec i Pompil. N, 108.-d'HerCTle iTiToli, R, 17*.— d'Isii k Pompél, N. ISfl. —de Jnpiler, S. 103; R, *.■>, 30. 37. 41. IGO.
— de Jupiter el Junon restaurés à Rwne, R, 310 -de Uppluiiei Pe«lum. n, 38. — de la Paix i Rome .
R. 30.— de Pallas id. . R. 145. — de Pao id,R.SJ -de Plulon el Prof erpine , entrée des Enfers , R .
lB4.-de Romulus et Rémut R. 38 -de Romulus Quirinu», R, 153.
— de U Sanlé, R, 153. - du Soleil R, 153 —des Slotciensk Tivoli. R.
183 —delà Sibjlle à Tivoli. R, ITS.
—de Svlvain A Rome, R. 100. — d« la Toui à Tivoli . R, ISO. - de Vénnt, n, tll. 157; R. IW. — Vénus el Rnme, R , 30. — de Vrsla, R. 40, 50.175.
Terailnl, dépAI de mendicité, R,
Tara Von, n, 313.
TaU«10iMonl<, H. 74.
TererOM < La rivière ) , R , 17*.
ThMlre Cbarles-Félii t Gènes, P, t9T.-detaFiQk:e,iVeDl>e. L, 37. -de Marcdln» R. Ht. -Olympique à Vlcence, L, 45. - de la Perria i Floraice, T, Bi. -^ Romain Tivoli, R. 181. - San Carlo i Naple<, n, MO. — de U Scala i
Milan L, 83 Valic k Rome, R,
Théâtres romains modernes. R .
lragii|ue el comique à Pompél. n
Théodelinde ( La reine) L, 68.
Théodoric ( Tombeau de } k Ra- TGOne, R. 368.
Thermes h Ponipéï. N, 158.
Thermes el palais de Dioclélien, R. 103.
Tibère. N, 115. 187 ^ R, 4.
TiberiMille), R,77.
Tibur, R, 173.
TiKilIum Sororicum. R. 144.
Tiiitorel {Le ), L, 34.
TileLive(MonumL'm éicvéà)i Pidouc, L, 0-
Titien (Le 1. L, 33.
TilUi, n, li3. 150; R, 144. — (Tbermesde). R, 1(4.
Tivoli. Tibur, R, 173. - Sa fimdation et son histoire, R. 173.
Tolen ino,R,SOS.
ToDibeaui k Crrvetri, R. 110.élnnques k Corneto, R, 113. - des anciens romains, R, 00.
Toraizo(Le) à Crémone, L,
Torcello, L 43.
Torre del Grcco, N. 60-
Torre-l'alcrno, R. 03.
Terre Tre-Ponli, R,7.
Tour de Crérnime, L. 08.- de la Faim k Pise, T, 30. - de Héron i Rome. R, 131 . - penchée i Pise.
T, iO, 33. — DeUa Vacca k Florence. T. 40.
Tours (Les trois) à Livourne.
T,«5. - de Bologne. R, 370.
Tr^edla ( La ) de Pline, L, Bl.
Trajan(Fonmi et colonne de ), R, 151
Trani. N, 313.
Transleverins ( Lest, R, 103.
Trapani. N, 331.
Trasyméne ( Lac de\ R, 103.
TrarerUn ( Carrière de' ) , R ,
Trésor public, lErarlumiRome, R, 41-
Tre Tabeme (Leai, R, 7.
Tribune aui haroniues, R, 30.
Trinité ( Eglise de la ;, pré* Gaete, n, 4.
Turin. P, 137. — Première Impression, P. t3H.
I Tnrsi DoTia (Palaii)t Gfnea, P, IM.
Université de Gène», P, 1«B. dePadoue. L,B.— dePavle, L,06.
— de Turin, P. 145.
UsticB. n.353.
Uslique, villa d'Horace, R. 150-
Val d"Arno(Le;,T, 41,
ValdIspica.N.iill.
Valentin ( Château ) k Turin,P,
Véïes. R. lai.
Velleirl. R,7.
Vendanges près de Haplcs, N,
Vendredi Saint ( Le ) i Rome , R. iiu.
Venise. L. 13.-Aspect,L.13.- Fondalion et histoire. L. 14.— conquise par les Françata, L, 30.
VetuiH, », 3li.
Vpiilolciia, N, 7.
Vêpres Siciliennes, N, 330.
Vérone, L, 47.
Vi.'ronèse i Paul ), L, 34. 51.
Verres, P. lis.
Vespwxi ( Palais de Amerlco } i Florence. T. SO.
Veslales ' Les ; R. 50.
Vésuve ( Vovaae au ), N. SI. — Son liistoire, n, 53. — Emplioni,
Via Ardcnlina, prés Rome, R ,
Va del PiJàTurin, P. 143.
Via Lala. aujourdht\i il Corso à Rome, R. i4.
Via Sacra a Rome, R, 38.
Vicence,L. 44.
Vico Equense, N. 45.
Vlco Varo, R. 185.
Vigne de la Reine k Turin, P.
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